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EDOUARD  EN  ECOSSE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon  gothique;  des  deux  côtés  de  la  scène  sont 
deux  tables  couvertes  de  tapis.  Deux  croisées,  deux  portes  s'ouvrent  sur 
les  parties  latérales  du  théâtre  :  la  porte  de  la  ffauche ,  ainsi  que  celle  du 
fond,  conduisent  à  l'extérieur  du  château;  la  troisième,  à  droite,  est  celle 
de  l'apjiartement  de  milady  Dathol. 


SCENE  I. 

MALVINA  ,  SEULE ,  tenant  une  lettre. 

J.LS  ont  quitté  le  pays!  Où  se  sont-ils  retirés?  Je  crains 
bien  que  ces  malheureux  ne  puissent  échapper  à  leurs 
ennemis.,..  Infortuné  Stuart!....  renfermons  dans  mon 
cœur  des  sentiments  qui  paraîtraient  coupables  à 
toutes  les  personnes  qui  habitent  ce  château.  Quelle 
est  ma  situation  !  Etrangère  à  ces  guerres  de  parti  qui 
ont  désolé  l'Ecosse,  je  suis  forcée,  par  faiblesse,  par 
complaisance  peut-être,  de  montrer  une  opinion  qui 
n'est  point  dans  mon  cœur.  J'entends  du  bruit....  c'est 
lady....  cachons  cette  lettre;  je  crains  trop  son  exal- 
tation ,  et  son  zèle  pour  le  parti  de  Georges. 
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SCÈNE  IL 

LADY  DATHOL,  MALVINA. 

LADY    DATHOL. 

Je  te  trouve  à  propos,  ma  chère  nièce.  Je  viens 
t'annoncer  une  nouvelle  qui  te  fera  plaisir. 

MALVINA. 

Quoi  donc  ? 

LADY    DATHOL. 

Le  chevalier  Dargill  vient  d'arriver  à  l'instant 
même....  tu  rougis!... 

MALVINA. 

Matante!.... 

LADY    DATHOL. 

Eh!  pourquoi  chercher  à  me  cacher  un  sentiment 
qui  ne  peut  être  blâmable?  Dargill  est  jeune,  aimable, 
d'une  naissance  digne  de  la  tienne  ;  il  te  convient  en 
tout. 

MALVINA. 

Mais,  qui  peut  vous  faire  soupçonner  ?... 

LADY    DATHOL. 

Ne  suis-je  pas  femme?  Ne  dois-je  pas  tout  savoir? 
tout  connaître  ?  On  me  cache  un  secret ,  eh  bien  !  je  le 
dérobe, 

MALVINA. 

Ah!  mylady,  puisque  rien  ne  peut  échapper  à  la 
finesse  de  votre  esprit ,  je  ne  chercherai  point  à  dé- 
guiser l'intérêt  que  je  prends  au  jeune  Chevalier. 
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LADY    DATHOL. 

L'intérêt  veut  dire  l'amour ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

M  ALVINÀ. 

Eh  bien  !  oui ,  je  l'aime.  Ses  qualités  brillantes  me 
le  firent  distinguer  de  tous  les  jeunes  gens  que  mon 
père  recevait  avec  plaisir.  La  mort  de  lord  Macdonald  , 
la  nécessité  où  je  me  trouvai  d'abandonner  les  lieux 
témoins  de  mon  enfance ,  me  forcèrent  à  vous  de- 
mander un  asyle  :  vous  daignâtes  m'accueillir  ;  mais, 
trop  prudente  pour  me  livrer  entièrement  à  un  pen- 
chant qui  peut  être  condamné  par  votre  époux ,  par 
celui  qui  maintenant  me  tient  lieu  de  père ,  j'attendrai 
que  le  temps  et  la  constance  du  chevalier  forcent 
mylord  à  consentir  à  l'union  qui  seule  peut  me  rendre 
heureuse. 

LADY    DATHOL. 

Je  te  réponds  d'avance  de  mon  époux  :  la  faveur 
dont  il  jouit  auprès  de  Georges  l'a  toujours  tenu 
éloigné  de  l'Ecosse  ;  il  n'est  pas  même  connu  dans  cette 
île  dont  la  plus  grande  partie  lui  appartient;  mais  il 
viendra  bientôt  nous  y  joindre  ;  je  t'avoue  que  s'il  ne 
m'en  eût  pas  fait  la  promesse ,  je  ne  serais  pas  venue 
m'enterrer  à  Skye,  dans  cette  île,  qui  peut  être  fort 
intéressante  pour  ceux  qui  aiment  les  sites  sauvages , 
les  rochers  escarpés ,  mais  qui  est  fort  ennuyeuse  pour 
une  femme  accoutumée  aux  dissipations  de  la  cour. 

MALVIWA. 

Je  ne  pense  pas  tout-à-fait  comme  vous.  Ce  château, 
sa  situation  pittoresque  et  mélancolique... 

28. 
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LADY    DATIIOL. 

Grands  mots  de  romans  !  Que  voit-on  ici  ?  des  ro- 
chers ,  la  mer ,  une  forêt  de  pins  ,  quelques  misérables 
pêcheurs,  quelques  pauvres  montagnards,... 

M  ALVINA. 

Que ,  depuis  votre  arrivée ,  vos  bienfaits  rendent 
plus  heureux. 

LADY    DATHOL. 

Le  seul  avantage  de  ce  pays ,  c'est  que  n'ayant  point 
pris  part  à  l'insurrection  en  faveur  des  Stuarts,  il  a 
échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  troubles  qui  ont  désolé 
l'Ecosse. 

M  AL  VI JV  A. 

Ah  !  c'est  là  que  la  guerre  a  fait  de  terribles  ravages. 

LADY    DATHOL. 

Je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  pas  finie  :  on  vient  de 
débarquer  une  quantité  de  gens  de  guerre;  je  ne  sais 
quel  motif  les  attire.  Dargill ,  qui  les  commande ,  n'a 
d'autres  projets  que  d'offrir  ses  hommages  à  sa  chère 
Malvina  ;  mais  pour  une  telle  visite ,  il  pouvait  se  dis- 
penser d'une  aussi  nombreuse  suite. 

SCÈNE  III. 

LADY  DATHOL,  MALVINA  ,  Un  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Le  chevalier  Dargill  demande  à  présenter  ses  res- 
pects à  madame. 
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LADY    DATHOL. 

Le  chevalier!...  ah!  dites  qu'il  peut  entrer. 

MALVIN  A. 

Permettez  que  je  me  retire....  ma  parure.... 

LADY    DATIIOL. 

Est  convenable.  Tu  lui  paraîtras  belle,  je  te  l'assure. 
Une  femme  s'embellit  toujours  de  la  présence  de  son 
amant....  Mais  il  vient  :  cache  ce  trouble,  si  tu  veux 
lui  laisser  ignorer  les  sentiments  qu'il  t'inspire. 

SCÈNE   lY. 

DARGILL,  LADY  DATHOL,  MALVINA. 

DAB.GILL. 

Vous  êtes  sans  doute  étonnées  de  me  voir,  mes- 
dames. 

LADY    DATHOL. 

Non ,  monsieur  le  chevalier  ;  j'étais  prévenue  de 
votre  arrivée. 

DARGILL,   à  lady   Dathol. 

Je  vois  avec  plaisir  que  l'air  de  la  mer  ne  nuit  pas 
à  votre  santé;  cette  beauté,  cette  fraîcheur.... 

LADY    DATHOL. 

Les  compliments  que  vous  daignez  m'adresser  vous 
ont  empêché  de  saluer  miss  Macdonald. 

DARGILL,    un  peu  troublé. 

Pardon!  je  croyais  avoir  offert  mes  respects.... 

LADY    DATHOL,    souriant. 

Non ,  non ,  vous  n'avez  pas  offert  vos  respects  ;  mais 
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nous  sommes  bonnes,  et  nous  vous  pardonnons,  à 
condition  qu'à  l'avenir  nous  banirons  entre  nous  toute 
cérémonie;  et  je  veux  vous  en  donner  l'exemple. 
D'abord,  vous  habitez  ce  château;  c'est  une  chose 
convenue.  Surtout  plus  de  ces  politesses  froides  que 
l'usage  admet  à  la  ville ,  mais  qui  paraissent  fort  dé- 
placées à  la  campagne.  A  ra\enir,  entrez  dans  ce 
salon  sans  vous  faire  annoncer;  regardez-vous,  enfin, 
comme  un  fils  de  la  maison. 

DARGILL. 

Quelle  faveur  ! 

LADY    DATHOL. 

Nous  ,  de  notre  côté  ,  nous  chercherons  à  prévenir 
l'ennui  qui  se  glisse  souvent  dans  la  société  la  plus' 
nombreuse  et  la  mieux  composée.  Ce  château ,  situé 
sur  une  masse  de  rochers ,  présente  d'un  coté  l'Océan 
dans  toute  son  étendue.  Le  matin  ,  nous  irons  déjeuner 
au  belvédère  ;  là  ,  une  lunette  à  la  main  ,  nous  pourrons 
compter  les  vaisseaux  amis  et  ennemis  que  le  com- 
merce ou  la  guerre  attire  sur  nos  cotes.  Vers  le  milieu 
du  jour ,  par  quelques  promenades  dans  les  forêts  de 
pins  dont  cette  île  est  couverte ,  nous  irons  chercher 
un  appétit,  dont  on  manque  rarement  en  ces  lieux.  La 
pêche ,  une  autre  fois ,  nous  fera  voyager  autour  de 
cette  île  dans  une  barque  légère.  Le  soir,  de  retour 
au  château,  la  lecture;  ou  bien,  ce  qui  vous  plaira 
sans  doute  davantage ,  ma  nièce  et  moi  ,  nous  chan- 
terons la  plaintive  romance  écossaise;  vous  prendrez 
part  aux  peines  d'un  amant  bien  épris.  Ainsi  le  temps 
s'écoulera  sans  regrets  pour  les  jours  passés,  et  non 
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sans  espérance   pour   un   avenir   bien    plus    heureux 
encore. 

DARGILL. 

Combien  le  tableau  des  plaisirs  innocents  que  vous 
venez  de  tracer,  me  fait  regretter  de  ne  pouvoir  en 
jouir  ! 

MA.LVINA. 

Comment!  monsieur,  vous  ne  passez  pas  l'automne 
avec  nous  ? 

D  ARGILL. 

Non ,  belle  Malvina  ;  et  vous  devez  le  voir  aux  re- 
grets dont  je  suis  pénétré. 

LADY    DATHOL. 

En  vous  voyant  arriver ,  j'ai  dû  croire  que ,  la  guerre 
étant  finie,  et  que,  vous  trouvant  en  Ecosse ,  vous  étiez 
venu  voir  vos  anciens  amis ,  vous  reposer  auprès  d'eux 
des  fatigues  de  votre  état. 

DARGILL. 

Je  ne  dois  qu'à  des  ordres  supérieurs  le  plaisir  de 
vous  voir  aujourd'hui.  Le  duc  de  Cumberland ,  vain- 
queur à  Culloden ,  non  content  d'avoir ,  par  le  gain  de 
cette  bataille ,  détruit  pour  jamais  les  espérances  du 
parti  de  Charles  Stuart,  veut  de  plus  le  faire  prison- 
nier et  le  conduire  à  Georges.  Le  duc ,  qui ,  vous  le 
savez ,  daigne  m'estimer ,  vient  de  me  confier  le  com- 
mandement du  petit  corps  d'armée  que  l'on  met  à  sa 
poursuite.  Déjà  deux  fois ,  j'ai  failli  m'emparer  de  cet 
illustre  proscrit.  Hier  ,  j'ai  appris  que  l'on  croyait  qu'il 
s'était  réfugié  dans  cette  île.  Déjà  une  partie  de  mes 
soldats  est  débarquée.  Toute  communication  avec  la 
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terre -ferme  est  coupée,  les  pêcheurs  sont  rappelés, 
aucune  barque  ne  peut  sortir  ;  et  peut-être ,  avant  la 
nuit,  aurai-je  satisfail  à  des  ordres  pénibles  à  remplir, 
mais  auxquels  ,  par  mon  état,  il  m'était  impossible  de 
me  soustraire. 

MALVINA,  avec  dépit. 

Le  duc  de  Cumberland  aurait  bien  pu  récompenser 
tant  de  belles  actions,  d'une  manière  plus  digne  de  vous 
et  de  votre  valeur. 

LADT    DATHOL. 

Pourquoi  donc,  ma  nièce?  je  ne  vois  rien  qui  ne 
soit  glorieux  dans  la  mission  dont  il  a  chargé  le  che- 
valier. 

MALVINA. 

Je  ne  prétends  point  le  blâmer  :  j'ai  vu  dans  Edouard 
un  proscrit;  à  ce  titre,  j'ai  cru  qu'il  m'était  au  moins 
permis  de  le  plaindre. 

DARGILL. 

De  le  plaindre!  Miss  ,  cela  fait  l'éloge  de  votre  cœur; 
mais  songez  pourtant  que  nous  n'avons  pas  de  plus 
mortel  ennemi.  Ne  savez-vous  pas  jusqu'à  quel  point 
son  parti  s'est  grossi?  Tous  ces  hommes,  amis  de  nou- 
veauté ,  ou  par  ambition  ou  par  folie  ,  se  sont  dé^ 
clarés  ses  partisans.  Dix  mille  Ecossais  marchaient  sous 
ses  étendards.  Les  troubles,  l'anarchie,  tous  les  fléaux, 
dévoraient  notre  malheureux  pays;  et  sans  la  victoire 
de  Culloden ,  Georges,  tous  les  pairs  du  royaume, 
votre  famille  entière ,  seraient  devenus  ses  victimes. 

L  A  I)  Y    D  A  T  H  O  I.. 

Je  ne  conçois  pas,  ma  nièce,  qu'il  faille  faire  un  ta- 


ACTE  I,   SCENE  IV.  44i 

bleau  de  tous  nos  malheurs ,  pour  vous  ranger  à  notre 
avis.  Je  sais  que  quelque  Macdonald  ,  je  sais  même 
que  le  frère  de  mon  époux,  au  mépris  de  leur  devoir, 
se  sont  déclarés  pour  Edouard  ;  mais  j'étais  loin  de  me 
douter  que  vous  pensassiez  comme  eux. 

M  AL  VIN  A. 

Telles  sont  donc  les  haines  de  paj^ti,  que  l'on  ne 
peut  plaindre  un  infortuné  sans  blesser  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  même  opinion  !  Le  chevalier  pouvait  s'é- 
pargner tous  ces  détails  ;  et  ma  façon  de  penser ,  quelle 
qu'elle  soit,  est  de  trop  peu  d'importance  pour  qu'elle 
puisse  troubler  la  sûreté  de  mon  pays.  Je  suis  femme, 
et,  à  ce  titre,  au  milieu  des  désastres  publics  ,  je  me 
plais  moins  à  raisonner  sur  les  droits  des  Charles  et 
des  Georges,  qu'à  suivre  le  penchant  de  mon  cœur 
qui  m'ordonne  de  plaindre  un  malheureux ,  qui ,  au 
milieu  de  ses  revers,  comme  de  ses  succès,  a  dû  s'at- 
tirer l'estime,  même  de  ses  ennemis.  Trop  souvent  on 
ne  doit  qu'à  une  exaltation  de  tête  cette  sévérité  de 
principes;  et  je  suis  certaine  que  mylady,  qui  vient  de 
me  blâmer  hautement,  trouve  au  fond  de  son  cœur 
le  même  sentiment  et  la  même  générosité. 

LADY    DATHOL. 

Moi ,  j'oublierais  ce  que  je  dois  à  Georges  !  Ne  le 
croyez  pas,  miss!  Si  mon  cœur  me  trahissait  jamais, 
les  faveurs  dont  il  a  comblé  ma  famille,  le  titre  de 
favorite  de  la  reine ,  m'auraient  bientôt  rendue  à  mon 
devoir.  Mais  laissons  cet  entretien. 

DARGILL. 

En  effet,  est-ce  en  disputes  politiques  que  nous  de- 
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vons  occuper  les  moments  que  mon  devoir  me  permet 
de  passer  auprès  de  vous  ?  Quelle  que  soit  l'opinion  de 
miss ,  elle  ne  peut  être  qu'honorable  pour  elle ,  et  utile 
à  la  gloire  de  ses  vrais  amis. 

LADY    DATHOL. 

Parlons  du  retour  de  mon  époux.  Vous  ne  le  con- 
naissez pas ,  chevalier  ? 

D  ARGILL. 

Non ,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

LADY    DATHOL. 

Le  hasard  vous  sert  en  cette  occasion  :  il  doit  bien- 
tôt arriver ,  et  il  sera  le  premier  à  nous  créer  des  plai- 
sirs.... 

DARGILL. 

Dont  je  ne  pourrai  jouir.  D'un  jour  à  l'autre  je  puis 
être  forcé  de  vous  quitter  ;  et  son  retour  ne  sera  sans 
doute  pas  assez  prochain.... 

LADY    DATHOL. 

C'est  ce  qui  vous  trompe;  je  l'attends.  H  y  a.  huit 
jours  qu'il  devrait  être  ici.  Mais  à  propos  de  cela,  si 
mon  époux.,  par  des  événements  très-communs  sur  la 
mer,  se  trouvait  forcé  de  relâcher  dans  quelque  port 
voisin,  les  ordres  que  vous  avez  donnés  sur  les  cotes 
ne  l'arrêteraient-ils  point?  Et  serait-il  forcé?.... 

DARGILL. 

N'ayez  aucune  crainte  à  ce  sujet.  Mylord  est  sans 
doute  très-connu  dans  ce  pays  ? 

LADY    DATHOL. 

Non.  Cette  terre  nous  est  échue  en  partage  à  la 
mort  de  son  oncle  ;  et  c'est   la  première  fois,  depuis 
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son  enfance ,  que  mylord  vient  visiter  ce  pays.  Il  fallait 
une  raison  aussi  forte  que  celle  de  voir ,  de  réparer  de 
nouvelles  possessions,  pour  nous  faire  quitter  la  cour, 
et  nous  conduire  dans  ce  désert. 

DARGILL. 

Il  a  des  papiers,  des  titres,  son  nom....  D'ailleurs, 
on  laisse  aborder  facilement  dans  cette  île;  mais,  seu- 
lement, personne  n'en  peut  sortir. 

LA.DY    DATHOL. 

Vous  me  rassurez.  CeTomne  revient  pas;  je  l'avais 
envoyé  sur  le  port,  afin  de  savoir  si  son  maître....  Il 
y  sera  resté  à  jaser....  C'est  un  excellent  homme;  mais 
quand  une  fois  il  parle ,  il  ne  finit  plus. 

M  AL  VIN  A. 

Je  l'aperçois,  ma  tante;  et  bientôt.... 

SCÈNE  V. 

DARGILL,  LADY  DATHOL,  TOM,  MALVINA. 

LADY    DATHOL. 

Eh  bien  !  mon  cher  Tom ,  as-tu  des  nouvelles  de 
ton  maître?  Arrive-t-il  ?  Allons-nous  bientôt  le  voir, 
l'embrasser  ?.... 

TOM. 

J'attendais  toujours  sur  le  port ,  et  je  commençais 
à  m'impat'enter,  quand  un  matelot,  que  je  connais 
pour  être  de  la  live  voisine,  est  venu  m'apporter  un 
billet. 
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LADY    DATHOL. 

Tu  me  fais  trembler  !  Lui  serait-il  arrivé  quelque 
accident  ? 

TOM. 

Elî  !  non ,  rassurez-vous.  Est-ce  que  si  nous  avions 
à  craindre  pour  lui,  vous  me  verriez  aussi  tranquille? 
Ce  billet  est  de  mon  maître.... 

LADY    DATHOL,  décachetant  la  lettre. 

Lisons  vite. 

«  Je  ne  puis  vous  revoir  encore  aujourd'hui ,  ma 
«  chère  lady  ;  je  viens  d'échapper  au  naufrage;  par 
«  la  maladresse  de  mon  pilote ,  nous  sommes  allés  nous 
<c  jeter  sur  des  récifs  qui  bordent  l'autre  rive;  je  n'ai 
«  dû  la  vie  qu'au  courage  de  quelques  pêcheurs.  J'ha- 
«  bite  maintenant  leur  cabane ,  où  l'on  me  prodigue 
«  tous  les  soins  d'une  véritable  hospitalité.  J'y  passerai 
«  la  nuit.  La  mer  est  encore  très -agitée.  Je  sens,  de 
«  plus ,  que  j'ai  besoin  de  quelques  heures  de  repos. 
«  Vous  m'enverrez  demain  mon  fidèle  Tom.  Il  est 
«  inutile  de  vous  dire  que  j'ai  tout  perdu ,  habits ,  pa- 
«  piers  ,  bijoux  ;  mais  je  regrette  peu  ces  richesses,  en 
«  songeant  que  bientôt  je  vais  retrouver  le  plus  pré- 
«  cieux  de  tous  mes  biens. 

«  Votre  ami,  votre  époux,  Lord  Dathol.» 

Cette  lettre  m'a  causé  un  trouble.... 
D  argill. 

Qui  doit  être  bien  dissipé  par  la  certitude  que  vous 
avez  maintenant  que  votre  épou>\  ^st  hors  de  danger. 
M  alvin  a. 

Je  me  fais  un  vrai  plaisir  rje  voir  ce  bon  oncle. 
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DARGILL. 

Je  partage  cette  impatience,  d'autant  plus  vivement, 
chère  miss ,  que  j'oserai  profiter  de  son  retour  pour 
lui  faire  une  demande.... 

LADY    DATHOL,    souriant. 

Dont  je  devine  l'objet.  Mais  afin  de  préparer  entre 
nous  cette  importante  demande ,  allez  confier  à  un 
autre  officier  la  recherche  que  vous  avez  à  faire  dans 
l'île,  et  venez  passer  la  soirée  avec  nous.  ' 

M  AL  VIN  A. 

Vous  viendrez  ?.... 

toARGILL. 

Puis-je  me  refuser  à  ce  plaisir  ?  Adieu ,  charmante 
miss....  Je  voue  salue,  mylady. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

LADY  DATHOL,  MALVINA,   TOM. 

LADY    DATHOL,  à  Tom. 

Fais  vite  préparer  ce  salon  :  la  nuit  approche  ;  com- 
mence à  le  faire  éclairer;  le  chevalier  Dargill  doit  sou- 
per avec  nous;  tu  viendras  nous  avertir  aussitôt  après 
son  arrivée.  - —  Nous,  songeons  aux  petits  préparatifs 
d'une  fête.  L'objet  est  important,....  je  veux  te  conter 
mes  projets.  Ton  amant  est  ici,  j'attends  mon  époux; 
en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  occuper  deux  femmes. 
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SCÈNE   VIL 

TOM,    SEUL. 

«Fais-le  vite  éclairer!»  Je  prendrai  bien  ce  soin 
moi-même.  (//  sonne.  Au  domestique  qui  vieni^  De  la 
lumière....  Ce  bon  maître  !  Mais  que  signifient  ces  sol- 
dats qui  sont  arrivés  dans  Tîle  ?  On  m'a  bien  dit  qu'on 
cherchait  le  prince  Edouard  :  Pauvre  jeune  homme  ! 
Mon  dieu ,  quand  je  réfléchis  à  la  conduite  des  hommes, 
à  la  folie  des  uns ,  à  la  sottise  des  autres ,  je  me  trouve 
vraiment  satisfait  de  n'être  qu'un  pauvre  domestique. 
Quand  j'ai  fait  ma  besogne,  je  suis  le  seigneur  le  plus 
heureux.  Que  ne  fait-on  comme  moi  ! 

SCÈNE   VIII. 

TOM,  Un  domestique. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  Tom,  monsieur  Tom!  un  homme    vient 
d'entrer  dans  la  maison. 

To;ivr. 
Eh  bien  !  quel  grand  mal  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui,  mais  il  a  un  air  singulier J'ai  cru    m'aper- 

cevoir  qu'il  avait  les  yeux  égarés.... 

TOM. 

Lui  avez-vous  demandé  ce  qu'il  voulait  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Sans  doute;  mais  il  ne  m'a  pas  répondu,  il  a  con- 
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tinué  de  monter  les  degrés ,  et  même  de  pénétrer  dans 
les  appartements....  Enfin,  il  est  dans  l'antichambre. 

TOM. 

Quel  peut  être  cet  homme  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  à  ses  vêtements  déchirés , 
à  sa  figure  pâle ,  à  son  air  hagard ,  je  le  crois  ou  bien 
méchant  ou  bien  malheureux. 

TOM. 

^    Et  vous  dites  qu'il  est?.... 

LE    DOMESTIQUE. 

Dans  l'antichambre. 

TOM. 

Faites-le  venir.  (  Le  domestique  sort.  )  Je  vais  lui 
demander  la  raison  qui  le  fait  entrer  ainsi  dans  le 
château  du  lord  Dathol  ?  Certainement  il  ne  sait  point 
à  quoi  il  s'expose  en  osant  se  permettre....  Le  voici. 
Il  faut  l'accueillir  poliment,  je  le  crois  dans  l'infortune  , 
et  sa  figure  inspire  le  respect. 

SCÈNE    IX. 

TOM,   EDOUARD. 

EDOUARD,   enveloppé  dans  un  manteau. 
(  Il  entre  vivement ,  d'an  air  effrayé ,  sans  voir  Tom.  ) 

Je  n'ai  plus  d'autres  ressources  !....  Perdu!  perdu 
pour  jamais  ! 

T  o  M. 
Ne  serai -je  point  indiscret  en  vous  demandant  ? 

EDOUARD. 

Que  voulez- vous?....  Savez-vous  qui  je  suis?.... 


44^  EDOUARD  EN  ECOSSE. 

TOM. 

Ah ,  mon  dieu  !  Son  air  égaré ,  le  son  de  sa  voix , 
me  fait  trembler. 

EDOUARD,  se  parlant. 

Les  cruels!  ils  vont  me  poursuivre  jusqu'ici  peut- 
être  ?....  Ah  dieux!  calmons  le  trouble  de  mon  ame. 

TOM. 

Vous  êtes  ici  dans  une  maison  dont  les  maîtres  sont 
humains  ,  généreux.... 

EDOUARD. 

Humains!  généreux!  Vous  le  croyez?.... 

TOM. 

Vous  paraissez  infortuné....  Parlez:  si  je  puis.... 

EDOUARD. 

Infortuné! Oui,  je  le  suis Vous  appartenez  à 

cette  maison  ? 

TOM. 

J'en  suis  l'intendant  ;  mais  je  vous  réponds  que  lord 
Dathol.... 

EDOUARD. 

Le  lord  Dathol  !..,.  Ah ,  je  le  connais  (^  A  part,  )  Son 
frère  fut  mon  ami....  Et  lui!  je  me  souviens  qu'un 
jour  à  Rome.... 

TOM. 

Que  dit-il?....  Mon  maître.... 

EDOUARD,    se  parlant. 

C'est  lui ,  c'est  lui ,  qu'à  Rome ,  dans  une  affaire 
malheureuse ,   mon  bras   défendit    au    péril    de    mes 

jours....  Oui,  je  me  rappelle  même  ses  traits Puis- 

je  parler  au  lord  ? 
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TOM. 

Non ,  cela  ne  se  peut  pas  :  mais  nivladv  est  ici  ,  et 
c'est  bien  la  femme  la  plus  respectable.... 

ÉDOTT  ARD. 

Mylady  !... 

T  O  M. 

C'est  que  si  lord  Datbol  a  rendu  de  grands  services 
à  Georges,  mvlady,  par  son  rare  mérite  ,  se  trouve 
C'ive  la  favorite  de  la  reine.  Aussi ,  c'est  une  maison 
loute  dévouée  aux  intérêts  de  Georges. 

EDOUARD. 

Toute  dévouée  aux  intérêts  de  Georges! 

TOM. 

Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure  en  causant  avec 
moi-même  :  voilà  la  guerre  finie  ;  tous  les  Stuarts  sont 
à  bas.  Il  y  a  bien  des  seigneurs  ,  qui,  en  voyant  les 
premiers  succès  d'Edouard ,  ont  cru  pouvoir  se  dé- 
clarer :  lesBalmérino ,  les  Rilmarnock,  les  Croraartv.. 
Ils  s'en  mordent  bien  les  doigts  maintenant. 

EDOUARD. 

Les  malheureux  i 

TOM. 

Pour  mes  maîtres ,  ils  mourraient  plutôt  que  de  ne 
pas  rester  fidèles  à  leur  parti. 

EDOUARD. 

Je  le  crois....  Mais  allez  dire  à  la  duchesse  qu'un 
étranger  veut  lui  parler  à  l'instant. 

TOM. 

Mais.... 

Tome  IF.  2Q 
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KDOUARD. 

Allez  ,  je  vous  Tord....  je  vous  en  supplie. 

TOM. 

(^  part.)  Il  m'attendrit....  {Haut.')  Je  vais  la  faire 
avertir.  (  A  part.  )  Cet  hoinnie  me  paraît  suspect ,  et 
pourtant  il  m'intéresse. 

(  Il  soit.  ) 

SCÈNE   X. 

EDOUARD,  SEUL. 

Lord  Dathol  n'est  pas  ici  !  lui  seul  aurait  pu  me 
sauver.  Depuis  deux  ans  à  peine  ,  il  ne  peut  avoir  ou- 
blié qu'un  soir,  dans  les  rues  de  Rome,  il  fut  attaqué 
par  mes  partisans  ;  que ,  sur  le  point  de  succomber  i, 
je  vins  à  son  secours;  qu'il  ne  dut  la  vie  qu'à  mon 
courage,  à  ma  générosité.  Mais  peut-être  a-t-il  oublié 
ce  service?  j'ai  fliit  tant  d'ingrats!  [^  Il  s'assied  près  de 
la  table  a  droite.)  Je  ne  puis  résister  à  tant  de  fatigues. 
La  mort  serait  h  mes  cotés,  que  je  tenterais  vainement 
de  la  fuir....  La  mort  à  mes  cotés!....  ne  me  poursuit- 
elle  pas  partout ,  sous  mille  formes  différentes  ?  Ah  ! 
qu'elle  vienne  me  délivrer  de  mes  maux  ;  je  n'ai  plus 
la  force  de  les  supporter. 

SCÈNE    XL 

EDOUARD,  TOM. 

TOM.   (Il  eutre  tout  doucement,  et  se  tient  nu  peu  éloigné.) 

Bon!  j'ai  fait  avertir  mylady.  Voyons  ce  que  fait  cet 
inconnu?  Ah!  il  s'est  assis  dans  un  fauteuil! 
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É  U  O  U  A  II  D. 

Mes  meml)res  fatigués  se  refusent  à  m'obéir. 

ï  o  M. 
II  parle  seul;  mais  je  ne  puis  entendre... 

ÉDOUA.RD. 

Cinq  jours ,  cinq  nuits ,  sans  trouver  un  instant  de 
repos  ! 

TOM. 

Je  ne  conçois  pas  ce  qu'il  peut  vouloir  à  ma 
maîtresse. 

EDOUARD. 

Mes  yeux ,  appesantis  par  le  sommeil ,  se  ferment 
malgré  moi. 

T  o  M. 

C'est  peut-être  quelque  pauvre  gentilhomme  des 
environs,  qui  vient  implorer  sa  générosité. 

EDOUARD. 

Je  donnerais  tous  les  biens  de  la  terre... 

TOM. 

Je  crois  qu'il  s'endort. 

EDOUARD. 

Oui,  tous  les  biens  pour  deux  heures  de  sommeil. 

(  Il  s'endort;  son  soumieil  est  très-agité.) 
TOM. 

Je  ne  me  trompais  pas,  il  s'est  endormi.  Ah!  il 
vient  peut-être  de  loin?  il  est  fatigué  :  le  pauvre 
homme!... 
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SCÈNE    XII. 

EDOUARD,  Lady  DATHOL,  TOM. 

LADY    DATHOL. 

EIî  bien!  où  donc  est  cet  étranger  qui  demande  à 
me  parler? 

TOM. 

Mylady,  le  voilà...  A  son  arrivée,  il  m'a  paru  très- 
las;  et,  en  vous  attendant,  il  s'est  endormi. 

LADY    DATHOL,  regardant  Edouard  avec  effroi. 

Je  ne  sais  quelle  crainte  me  saisit.  Qu'ai-je  h  redou- 
ter?... Mais  que  peut  me  vouloir  cet  inconuu?...  il  ne 
te  l'a  pas  dit?...  ^ 

T  OM. 

Il  a  seulement  demandé  à  vous  voir  en  particulier. 

LADY    DATHOL. 

Son  sommeil  paraît  agité... 

EDOUARD,  dans  son  S07umpil. 

Georges!...  Georges!... 

TOM. 

Il  parle! 

EDOUARD. 

A  moi,  généreux  Français! 

LADY    DATHOL. 

Serait-ce  un  des  proscrits?...  Ciel! 

EDOUARD. 

Écossais,  vous  fuyez!...  vous  livrez  votre  roi!.. 

LADY    DATHOL. 

Dieux!...  si  c'était?...  je  n'ose  le  croire. 
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EDOUARD. 

Tant  de  sang  pour  une  couronne!  Ah! 

LADY    DATHOL. 

Quel  trait  de  lumière!...  Tom,  as -tu  entendu  ce 
tju'il  a  dit? 

TOM. 

Non,  je  n'ai  rien  compris...  quelques  mots  seule- 
ment... 

LADY    DATHOL. 

11  me  suffit.  Entre  dans  cet  aj)partement.  Si  je 
t'appelle,  bon  Tom,  tu  viendras;  mais  n'en  sors  pas 
avant  mon  ordre. 

(Tom  entre  dans  l'appartement.) 

SCÈNE  XIII. 

EDOUARD,  Lady  DATHOL. 

LADY    DATHOL. 

Dois-je  attendre  le  moment  de  son  réveil?...  Dois- 
je?...  mais  comment  croire  qu'Edouard!...  Non,  je  ne 
puis  m'imaginer  que  je  vois  cet  illustre  proscrit... 
ses  vêtements  au-dessous  de  la  simplicité... 

EDOUARD,   toujours  rêvant. 

Edouard!  malheureux  Edouard! 

LADY    DATHOL. 

Edouard!  je  ne  me  suis  pas  trompée!  que  faire? 
faut-il  appeler?.,  faut-il  suivre  la  pitié  qui  me  crie  :  ar- 
rête! il  est  malheureux!  —  Mais, moi ,  l'épouse  du  lord 
Datliol,  je  trahirais  mes  souverains!  Moi,  leur  amie,  je 
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porterais  secours  à  celui  qui  voulut  les  détrôner!  Ah! 
ne  nous  abandonnons  pas  au  trouble  demoname!  Fai- 
sons appeler  Dargill ,  que  je  le  consulte,  qu'il  voie, 
qu'il  sache  quel  est  ce  proscrit...  Dargill...  ah!  mal- 
heureuse! c'est  l'envoyer  à  la  mort!  Dargill!  un  soldat 
zélé  qui  ne  connaît  que  son  devoir,  qui  répond  sur 
sa  vie  de  l'exécution  de  ses  ordres,  qui  le  hait,  qui 
doit  le  haïr,  qui  doit  venger  la  mort  de  ses  frères... 
Edouard!  malheureux  Edouard!  qui  pourra  te  sauver 
jamais! 

EDOUARD,  se  réveillant. 

On  a  prononcé  mon  nom.  Ciel!  qui  vois-je? 

LAD  Y    DATHOL. 

Mylady  Dathol. 

EDOUARD. 

Et  vous  savez  qui  je  suis? 

LADY    DATHOL. 

Un  proscrit,  sans  doute? 

EDOUARD. 

Et  savez- vous  quel  proscrit? 

LADY    DATHOL. 

Si  j'en  crois  quelques  mots  échappés  dans  votre 
sommeil  ,  le  malheur  qui  obscurcit  vos  traits...  J'ai 
craint  de  trouver  en  vous... 

EDOUARD. 

Le  fds  infortuné 


LADY    DATHOL. 


Ah!  grand  dieux! 
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EDOUARD. 

Oui,  madame,  je  le  suis;  vous  voyez  devant  vous 
le  malheureux  prince  Edouard,  Charles  Stuart. 

L  A  D  Y    D  À  T  H  O  L. 

Ah!  prince,  que  venez-vous  chercher  ici? 

EDOUARD. 

Ija  fin  d'une  existence  qui  m'est  insupporlahlc. 

LADT    DATHOL. 

Savez-vous  bien  aussi  qui  je  suis?... 

EDOUARD. 

Femme  d'un  lord  ami  de  Georges,  et  mon  ennemi 

LAD  y    DAÏllOL. 

Si  vous  le  saviez,  pourquoi  chercher  un  asyle  dans 
ma  maison? 

EDOUARD. 

J'étais  souffrant,  poursuivi,  je  succombais  sous  le 
poids  de  la  fotigue  et  du  sommeil.  Sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  soldats  ,  j'ai  vu  celte 
maison  ouverte...  J'y  suis  entré;  et  telle  était  ma  situa- 
tion, que  j'aurais  demandé  un  asyle  au  plus  cruel  de 
mes  persécuteurs! 

LAD  Y    DATHOL. 

Eh,  que  puis-je  faire  pour  vous?  Quand  la  pitié 
parle  en  votre  lliveur,  ma  sûreté,  celle  de  mon  époux... 

ÉDOUAR  D. 

Je  ne  veux  point  les  compromettre,  mylady;  je  ne 
demande  d'autre  grâce  que  celle  que  vous  n'oseriez 
refuser  au  dernier  des  malheureux.  «  Le  petit-fils  de 
«  Jacques  II  vous  demande  du  pain...  (*). 

(*)   Historique. 
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LAD  Y    DAT  H  OL,  à  voix  basse. 

Du  pain! 

EDOUARD, 

Un  abri,  et  le  droit  de  reposer  sa  tête  pendant 
quelques  heures. 

LAD  Y    DATIIOL. 

Ahl  prince!...  6  fureur  des  partis!  i^Elle  se  ïeve 
brusquement.  )  Toin  !  Toni  ! 

SCÈNE    XIV. 

EDOUARD,  Lady  DATHOL,  TOM. 

LADY    DATHOL. 

Tom ,  écoutez-moi.  (  Elle  lui  parle  bas.  )  Soyez 
muet,  vous  m'entendez.  (  Tom  sort^  elle  vient  s'as- 
soir  auprès  d'Edouard;  elle  le  regarde,  puis  elle 
es  su  je  ses  jeux. ^ 

EDOUARD. 

Vous  pleurez,  mylady!  et  que  serait-ce  donc,  si 
vous  connaissiez  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pen- 
dant quelques  mois?...  Je  ne  vous  parlerai  point  de 
mes  succès  :  la  France,  l'Italie,  les  célèbrent  peut-être" 
encore,  et  vous  voyez  oli  ils  m'ont  conduit! 

LADY    DATHOL. 

Je  sais  qu'à  la  dernière  bataille... 

EDOUARD. 

Vainqueur  à  CuUoden,  j'étais  maître  de  l'Angle- 
terre; vaincu,  je  dois  m'attendre  à  mourir.  Oh!  braves 
Français!  je  vous  vois  encore  combattre  à  mes  colés; 
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et,  tandis  tjue  mes  montagnards  effrayés  par  le  nombre, 
perdaient  en  un  seul  jour  le  fruit  do  tant  de  bravoure 
et  de  tant  de  suceès ,  les  Français,  fermes,  intrépides, 
ralliaient  vainement  les  Ecossais  tremblants  :  ils  étaient 
trois  cents  ,  et  ils  combattaient  une  armée...  Trois 
mille  Français,  mes  cliefs,  les  Lally,  les  Macdonald, 
et  je  reconquérais  mon  royaume!  (^La  duchesse  Jcdi 
un  mouvement.^  Pardonnez,  madame,  ces  imprudents 
transports  ;dois-je  sentir  encore  le  délire  de  l'ambition, 
au  comble  de  la  misère?  Convient-il  à  un  malheureux, 
abandonné  de  tout  le  monde,  de  parler  de  trône  et 
de  combats?  Ah!  si  mon  projet  fut  téméraire,  le  ciel 
m'en  a  trop  puni.  Depuis  plusieurs  mois,  poursuivi 
par  le  duc  de  Cumberland,  je  n'ai  trouvé  d'asylc  que 
chez  les  misérables;  et  depuis  ce  temps,  errant,  pro- 
scrit, je  ne  vois  autour  de  moi  que  l'effroi,  la  misère, 
et  l'échafaud  qui  m'est  réservé. 

SCÈNE    XV. 

Lady  DATHOL,  TOM,  EDOUARD. 

(Tom  apporte  du  vin,  et  un  gâteau.) 
LADY    DATHOL  ,  remplit  un  verre. 

Prenez  un  peu  de  vin...  quelque  nourriture...  il 
serait  peut-être  dangereux  de  vous  offrir  davantage 
en  ce  moment.  {^A  Tom.)  Attends  mes  ordres. 

EDOUARD,  boit. 

Ah!  c'est  encore  une  femme  qui  me  rend  à  la  vie! 


458  EDOUARD  EN  ECOSSE. 

LAD  Y    DATIIOL. 

Que  voulez-vous  dire? 

ÉDOU  AR  D. 

Dans  ces  temps  de  malheurs  et  de  proscrijitions, 
toutes  les  vertus,  le  courage,  la  générosité,  semblent 
chercher  un  refuge  dans  le  cœur  d'un  sexe  timide. 

LADY    DATHOL. 

Comment  des  femmes  auraient?... 

EDOUARD. 

C'est  à  leur  ame  sensible,  c'est  à  leur  tendre  pitié, 
que  je  dois  l'avantage  d'avoir  échappé  jusqu'à  ce  jour 
à  la  fureur  de  mes  ennemis.  Dernièrement  encore  une 
d'elles...  (je  ne  dois  pas  la  nommer),  me  saviva  d'une 
mort  certaine ,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  compagnons  : 
elle  m'accueillit...  des  larmes  coulaient  de  ses  yeux 
comme  elles  coulent  des  vôtres....  enfin,  grâces  à  ses 
soins,  j'attendais  sur  la  côte  que  quelque  vaisseau  fran- 
çais vînt  m'apporter  du  secours.  Vain  espoir!  la  tra- 
hison ou  le  hasard  fait  deviner  mon  asyle,  on  m'y 
poursuit;  nouvelle  fuite,  nouveaux  tourments!  Ah! 
mes  forces  ne  pourraient  suffire  au  tableau  cruel  de 
mes  souffrances!  J'ai  pii  les  supporter:  dans  ce  mo- 
ment, il  me  serait  impossible  de  vous  les  raconter. 

LADY    DATIIOL. 

Ah!  le  peu  que  je  sais  a  touché  mon  cœur  de  la 
jilus  vive  douleur;  j'oublie  en  vous  parlant  que  vous 
fûtes  l'ennemi  de  mon  pays....  Mais  ne  rouvrons  point 
ime  plaie  trop  sensible.  Ne  songez  qu'à  réparer  vos 
forces  :  bientôt  un  sommeil  paisible  éloignera  de  votre 
souvenir  le  danger  qui  vous  poursuit. 
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EDOUARD. 

Quoi!  vous  consentiriez  à  me  donner  un  asyle? 

LADY     DATIIOL. 

Je  le  dois  au  malheureux... 

EDOUARD. 

Mais  songez-vous  que  pour  prix  de  votre  généro- 
sité,  une  loi  barbare  condamne...  à  la  mort... 

LADY    DATHOL. 

Je  l'avais  oubliée  en  vous  écoutant. 

EDOUARD. 

Non;  je  connais  les  dangers  qui  me  menacent.  Vos 
efforts  seraient  inutiles.  Cerné  dans  cette  île,  il  est 
impossible  que  j'échappe  à  mes  ennemis.  Je  suis  las 
de  traîner  ma  vie.  Chaque  jour  qui  s'écoule  est  un 
supplice  pour  moi.  Tant  que  l'espoir  a  soutenu  mon 
ame,  j'ai  supporté  mes  revers.  Mon  courage  n'a  pu  me 
servir;  je  dois  ,  je  veux  mourir...  J'accepte  cependant, 
pour  quelques  heures  ,  l'asyle  que  vous  m'offrez,  le  re- 
pos ,  les  secours  qui  peuvent  réparer  mes  forces.  Je 
dois  craindre  en  succombant  d'offrir  à  mes  ennemis 
les  traits  défigurés  d'un  homme  souffrant  et  malheu- 
reux. Edouard  veut  mourir  en  prince,  en  soldat;  mais 
je  ne  veux  pas  vous  entraîner  dans  ma  perte.  J'exige 
pour  vous,  pour  votre  sûreté,  que  vous  alliez  dès  de- 
main me  livrer  au  chef  qui  commande  en  cette  île. 

LADY    DATHOL. 

Moi,  vous  dénoncer!  Vous  livrer  h  la  mort!  Ah! 
prince,  vous  me  connaissez  mal.  Oui,  je  ne  crains 
pas  de  vous  le  dire,  je  donnerais  ma  fortune  pour  que 
le  hasard  malheureux  qui    vous  a  conduit  ici,  ne  me 
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iorçilt  pas  de  manquer  à  la  fidélité  que  je  dois  aux 
souverains  qui  m'ont  accablée  de  bienfaits...  Mais  puis- 
que le  ciel  vous  fit  toucher  le  seuil  de  ma  maison , 
puisque  vous  avez  imploré  avec  confiance  Tasvle  et 
riiospitalité  que  je  dois  à  tous  les  malheureux,  cette 
hospitalité  sera  sacrée  :  le  toit  qui  me  couvre  doit  vous 
servir  d'abri ,  vous  devez  trouver  au  sein  de  mes 
foyers,  ainsi  que  tout  ce  qui  m'environne,  existence, 
sûreté  et  protection.  , 

ÉDOU  A  R  D. 

Oh  !  généreuse  ladv  î 

LA.DY    DAT  HO  L. 

Je  ne  vous  cacherai  point  les  dangers  qui  vous  me- 
nacent. Ma  maison  est  peut-être  la  seule  qui  ne  ren- 
ferme pas  quelques  soldats.  Toutes  sont  même  soumises 
aux  perquisitions  les  plus  exactes;  la  mienne  en  sera 
sans  doute  exceptée.  Le  chef  qui  les  ordonne,  y  de- 
meure ;  mais,  loin  de  présumer  que  je  veuille  vous  y 
donner  asvle ,  il  a  dans  tout  ce  qui  m'approche  la  plus 
entière  confiance.  Il  connaît  tellement  mon  opinion , 
celle  de  mon  époux ,  qu'il  croirait  m'outrager  s'il  osait 
sur  des  apparences  même  concevoir  un  soupçon.  Le  re- 
tour de  mon  époux  ne  changera  rien  à  nies  projets.  Je 
le  connais  :  le  souvenir  d'un  frère,  la  noblesse  de  son 
ame,... 

EDOUARD. 

Je  le  connais  aussi,  et  je  crois  être  certain  que  son 
cœur.... 

LAD  Y     DAfflOL. 

\ous  habiterez  cet  appartement;  fciine  de  ce  côté. 
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vous  serez  à  l'abri  de  tous  les  regards.  Là ,  retiré  jus- 
qu'au départ  des  troupes,  vous  y  vivrez  dans  la  plus 
grande  solitude  :  un  domestique,  qui  m'est  dévoué, 
vous  portera  tout  ce  qui  peut  vous  être  nécessaire. 
Délivré  des  soldats  dont  vous  avez  à  craindre  la  re- 
cherche, je  ferai  préparer  une  barque;  et  quelques 
montagnards  fidèles  pourront  vous  conduire  au  pre- 
mier port  de  France.  VoiKà  mon  plan ,  vous  devez  l'a- 
dopter; je  suis  intéressée  h  le  faire  réussir.  Oui, 
prince,  vous  m'appartenez  maintenant,  je  m'empare 
de  vos  jours  ,  j'en  dois  compte  à  mon  cœur,  à 
tous  les  sentiments  qui  élèvent  l'homme  à  ses  propres 
yeux,  et  lui  font  respecter,  quels  que  soient  le  temps, 
les  partis,  les  droits  toujours  sacrés  de  l'honneur  et  de 
l'hospitalité! 

ÉDO  Lf  ARD. 

O  femme  généreuse  !...  le  sentiment  qui  m'oppresse... 
Ah!  des  larmes  douces...  C'est  à  vos  pieds  que  je  dois 
les  répandre...  Après  tant  de  chagrins,  mes  yeux  ne 
pouvaient  verser  d'autres  pleurs  que  ceux  de  la  re- 
connaissance. 

(  Il  se  jette  à  ses  pieds.  ) 
LADY    DATHOL. 

Oh  ciel!  on  vient.  C'est  Dargill. 


&' 
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EDOUARD,  Laby  DATHOL,  DlRGILT.. 

DARGILL. 

Milady,  je  me  rends  à  vos  ordres. 
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L  A  D  Y    D  A  T  H  O  L  ,   à  part. 

Quel  danger! 

D  ARGILL. 

Ah!  pardon...  Mais,  me  tromperais-je?  Non,  je  ne 
puis  m'y  méprendre votre  émotion,  vos  yeux  en- 
core mouillés  de  larmes ,  tout  me  persuade  que  je  vois 
ici... 

LADY    DATHOL,    dans  le  plus  grand  trouble. 

Qui  donc? 

D  ARGILL. 

Lord  Dathol,  l'époux  que  vous  attendiez  avec  tant 
d'impatience... 

LADY    DATHOL,    à  part. 

O  Providence!.,..  {^Haut.)  Oui,  chevalier,  ce  trou- 
ble, ces  larmes,  dont  nos  yeux  sont  encore  mouillés, 
sont  l'effet  d'une  reconnaissance  bien  inattendue. 

DARGILL. 

Trop  jeune  pour  avoir  connu  le  lord  (  Edouard 
s'assied  et  reste  immobile^) ,  il  m'a  suffi  de  vous  voir 
réunis,  pour  prendre  part  à  son  bonheur. 

LADY    DATHOL,    toujours  uu  peu  embarrassée. 

Ses  vêtements ,  sa  pâleur ,  ne  doivent  pas  vous  sur- 
prendre. Vous  savez  qu'il  vient  d'échapper  au  nau- 
frage. Oui ,  chevalier  ,  c'est  au  port  même,  h  la  vue  de 
ses  foyers ,  que  mon  malheureux  époux  a  pensé  périr  ; 
vous  connaissez  la  lettre  qu'il  m'écrivait  tantôt.  Son 
projet  fut  d'abord  de  se  reposer  ;  mais ,  ne  pouvant  ré- 
sister à  son  impatience,  ii  a  tout  bravé  pour  revoir 
plutôt  sa  famille. 
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DARGILL. 

Et  comment  en  entrant  ne  m'a -t- on  pas  averti  de 
l'arrivée  de  mylord?  je  me  serais  gardé  de  troubler 
votre  entretien.  Vos  domestiques... 

LADY    DATHOL. 

Mes  domestiques,  presque  tous  habitants  de  cette 
île,  le  connnaissent  à  peine;    ils    l'ont  pris  pour  un 

simple  étranger et   moi,  empressée  de  le  revoir, 

j'ai  moms  songé  à  le  faire  reconnaître  de  ses  gens , 
qu'à  lui  faire  donner  les  secours  que  son  état  pouvait 
exiger. 

DARG  I  LL. 

Mais  votre  aimable  nièce  sait  aussi.,. 

LADY     DATHOL. 

Non,  pas  encore  ;  mon  époux  vient  d'arriver  à  l'in- 
stant; mais  chargez- vous  de  lui  annoncer  cette  heu- 
reuse nouvelle.  Pardon,  si  le  lord  Dathol  ne  vous  té- 
moigne pas  tout  l'intérêt  que  vous  lui  inspirez;  mais 
dans  ce  moment,  tout  étourdi  de  son  naufrage,  le 
sommeil,  la  fatigue,  l'accablent  au  point... 

DARGILL. 

Dans  sa  situation,  votre  désir  est  tout  naturel;  je 
vous  quitte,  (^y^u  lord.)  Dans  un  autre  instant,  j'aurai 
l'honneur  de  présenter  mes  respects  à  mylord. 

LADY    DATHOL. 

Dites,  je  vous  prie,  à  ma  nièce,  que  son  oncle  ne 
pourra  la  recevoir  qu'après  quelques  heures  de  repos  ; 
mais  dès  que  j'aurai  pourvu  au  soin  qui  nous  tour- 
mente, j'irai  vous  retrouver  tous  les  deux. 
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DARGILL. 

Je  cours  m'acquitter  de  votre  commission. 

SCÈNE  XVII. 

ÉDOUAED,  Lady  DATHOL. 

É  D  O  U  A.  R  D  ,    froidement. 

C'est  donc  là  le  jeune  homme  qui  s'est  chargé  de 
livrer  ma  tête! 

LADY    DATHOL. 

Ecartez  cette  idée;  et  profitons  du  moven  que  lui- 
même  vient  de  nous  donner...  Ah!  sans  cette  méprise 
de  sa  part,  tout  se  découvrait.  Je  ne  savais  que  dire  : 
votre  pâleur,  vos  vêtements,  notre  embarras,  tout  au""- 
rait  pu  faire  naître  ses  soupçons  ;  mais  le  ciel ,  qui 
sans  doute  protège  vos  jours,  nous  a  fait  donner  par 
votre  ennemi  même  les  moyens  d'échapper  à  sa  vi- 
gilance. 

EDOUARD. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  qu'il  n'ait  quelques  soup- 
çons ?.., 

LADT    DATHOL. 

Non  ;  je  suis  certaine  qu'il  est  de  bonne  foi.  Je  con- 
nais Dargill  ;  le  ressentiment  qui  l'anime  contre  les 
Stuarts  est  trop  violent  pour  qu'il  pût  jamais  étouffer 
sa  franchise.  S'il  eût  soupçonné  que  vous  fussiez  un 
des  proscrits  qu'il  cherche  ,  il  vous  l'eût  dit  ;  et ,  maigre 
l'estime  qu'il  a  pour  moi ,  Famour  qu  il  a  pour  ma 
nièce,  il  se  fût  emparé  de  votre  personne 
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ÉDOU  A.RD. 

Et  vous  voilà  donc  liée  malgré  vous  au  sort  d'un  in- 
fortuné! Ah!  je  me  reproche  déjà  votre  bonté... 

LA.DY     DATHOL. 

Moi ,  je  m'applaudis  de  ce  premier  succès.  Oui , 
plus  les  difficultés  sont  grandes,  plus  je  mettrai  d'hon- 
neur à  les  surmonter.  Mais  prenez  le  repos  qui  vous 
est  nécessaire. 

SCÈNE  XVIII. 

EDOUARD,  TOM,  Lady  DATHOL. 

LADY    DATHOL. 

Conduis  cet  étranger  dans  cet  appartement;  veille 
avec  les  plus  grands  égards ,  avec  les  soins  les  plus 
prévenants,  à  tout  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire.  Ce 
n'est  pas  tout  :  dis  aux  domestiques,  au  jeune  Dargill, 
à  tous  ceux  qui  habitent  ce  séjour,  que  mon  époux 
est  arrivé,  qu'il  n'est  autre  que  cet  étranger. 

TOM. 

Comment,  madame!... 

LADY    DATHOL. 

Fais  ce  que  je  te  dis.  Je  compte  sur  ta  discrétion , 
sur  ta  fidélité.  {En  regardant  Edouard.^  Je  me  ré- 
serve seule  le  droit  de  t'apprendre  tout  le  mystère. 

TOM. 

Ah!  vous  savez  si  depuis  quarante  ans  je  suis  dé- 
voué à  mes  maîtres. 

(  Il  va  ouvrir  l'appartement.  ) 
Tome  If'.  3o 
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EDOUARD. 

Ah,!  qu^nd  pourrai-je  reconnaître?.. 

LAD  Y    DATHOL. 

Si  je  réussis  dans  mon  entreprise,  j'aurai  reçu  ma 
récompense. 

(Édpuard  entre  dans  l'appartement.  —  Tom  emporte  le  manteau 
et  le  chapeau  d'Edouard,  qui  étaient  restés  sur  le  fauteuil  et 
sur  la  table.  ) 

SCÈNE    XIX. 

Lady    DATHOL,  seule. 

Ah!  je  respire!  Quel  parti  prendre?...  Le  ciel  me 
l'inspirera...  Mais  allons  vite  retrouver  ma  nièce  et  le 
chevalier;  malgré  le  trouble  de  mon  cœur,  l'agitation 
que  m'a  laissée  cette  cruelle  entrevue,  tâchons  de 
donner  à  mon  visage  l'apparence  de  la  gaîté;  faisons 
croire,  par  la  sérénité  de  mon  regard,  par  le  calme 
de  mes  traits,  que  mon  ame  est  heureuse  du  retour 
de  mon  époux.  Je  dois  feindre....  Mais  lorsque  l'hu- 
manité, le  désir  de  faire  le  bien,  nous  anime,  il  est 
permis  quelquefois  de  tromper ,  et  de  mentir  à  tous  les 
yeux. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

Lady  DAÏHOL,   seule. 

Tous  les  domestiques  sont  abusés,  le  chevalier  est 
sans  soupçon,  tout  va  bien.  Ma  nièce  me  demande  à 
voir  son  oncle,  elle  attend  son  réveil  avec  impatience. 
Dois-je  l'instruire  ?  Je  sais  qu'elle  n'est  pas  ennemie 
des  Stuarts  ;  mais  à  cet  âge  a-t-on  un  caractère  ?  Elle 
aime  Dargill  :  il  pourrait  pénétrer  dans  son  ame.  Non , 
non  ,  ne  lui  disons  rien  ;  il  suffît  pour  mes  projets  que 
Toni  soit  dans  ma  confidence.  Ce  pauvre  Tom....  Il  ne 
pouvait  concevoir  que  ce  fût  le  prince  Edouard  !  Brave 
homme!  il  pleurait  ainsi  que  moi  au  récit  de  ses  mal- 
heurs. 

SCÈNE   IL 

TOM,  Lady  DATHOL. 

LA.DY    DATHOL. 

Eh  bien  !  mon  ami,  as-tu  fait  tout  ce  que  je  t'avais 
dit  ?  As-tu  les  habits  nécessaires  à  notre  hôte  ? 

TOM. 

J'ai  tout  co  (ju'il  me  faut.  Quant  aux  domestiques , 
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il  m'a  été  facile  do  les  tromper  :  j'ai  dit  que  votre;  époux 
avait  voulu  vous  surprendre  ;  qu'il  m'avait  défendu  do 
vous  avertir....  Oh!  mais,  je  mentais  si  naturellement, 
qu'ds  se  seraient  donnés  au  diable ,  plutôt  que  de  croire 
que  je  ne  leur  disais  pas  la  vérité....  Et  puis  tous  e<s 
montagnards  sont  de  bonnes  gens,  mais  c'est  tout. 

LAUY     DATHOL. 

J'espérais  le  soustraire  à  tous  les  regards  ;  mais  l'ai^- 
rivée  de  Dargill  a  dérangé  mes  projets.  Le  prince  est 
ici  sous  le  nom  de  mon  époux  :  malgré  moi ,  je  me 
trouve  contrainte  de  le  présenter  comme  tel  à  tous  les 
yeux.  Cette  erreur  ne  peut  subsister  long-temps  ;  il 
faut  que  son  départ.... 

T  O  M . 

Sans  doute.  VoiLà  quatre  heures  qu'il  repose  :  songez 
(ju'il  faut  que  nous  partions  h  dix. 

LADY    DATIIOL. 

Qu'il  est  cruel  de  le  ravir  au  sommeil  ,  et  peut-être 
à  quelque  illusion  consolante  ! 

TOM. 

Il  le  faut   ci'pendant  ,  il   le  faut....   Mais  j'ai  prévu 
tout....  Il  est  maintenant  en  état  de  supporter  de  non 
velles  fatigues. 

LADY    DATHOL. 

Bon  serviteur  !  Combien  ta  prévoyance  ,  ton  hu- 
manité, me  plaisent  ! 

TOM. 

Mais,  c'est  tout  naturel!  Eh!  puis,  savez-vous  bien 
la  réflexion  que  j'ai  faite,  quand  vous  m'avez  conté 
rbisloire  de  ce  pauvre  prince!  Je  me  suis  dit  :  Si  le 
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parti  de  Georges  eût  succombé,  si  mon  maître  se  fût 
trouvé  à  son  tour  errant  et  proscrit ,  nous  eussions 
béni    les    êtres    bienfaisans  qui  l'eussent  sauvé    de   la 

mort Eh!  bien,   mvlady,  nous   aurons  sauvé  '  un 

homme,  notre  semblable;  et  ses  amis  nous  béniront 
aussi. 

LAD  Y    DATHOL. 

AhT  que  tout  les  hommes  ne  pensent-ils  comme  loi  ! 

TOM. 

Je  vais  entrer  chez  le  prince.  A  propos,  tout  est 
convenu  pour  sa  fuite.  Récapitulons  un  peu.  (  //  se 
détourne.^  ]àon\  personne  ne  peut  nous  entendre. 
Nous  partons  au  coup  de  dix  heures.  Ce  rocher  qui 
borde  le  château,  et  qui  avance  dans  la  mer,  nous 
garantira  de  la  vue  des  sentinelles.  Nous  nous  embar- 
Tjuons  sans  bruit.  Les  ténèbres  nous  favorisent ,  et  nous 
aurons  bientôt  doublé  cette  île;  une  fois  arrivé  chez 
mon  frère ,  là  ,  je  défie  qu'on  puisse  le  découvrir. 

LAI)Y    DATIIOL. 

Yoici  ma  nièce  ;  pars  ,  je  remets  à  ta  prudence  la 
vie  de  cet  infortuné. 

10  M. 
Fiez-vous  à  Tom  ;  ils  ne  le  prendront  pas,  c'est  moi 

qui  vous  le  dis. 

(II  son.  '. 
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SCÈNE    III. 

Lady  DATHOL,  MALYINA. 

M  A  L  V I  N  A  . 

Eli  bien  !  mon  oncle  est-il  visible?  Puis-je  lui  témoi- 
gner bientôt  tout  le  plaisir  que  j'aurai  à  le  voir?.. 

LADY    DATHOL.  * 

Tom  vient  d'entrer  chez  lui...  Mais,  le  chevalier,  y 
a-t-il  long-temps  qu'il  est  parti  ? 

M  A  L  V  I  ]N  A. 

Il  y  a  deux  heures  au  moins.  A  chaque  instant,  il 
arrive  des  ordonnances  qui  viennent  l'instruire  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'île. 

LADY    DATHOL. 

Ils  sont  donc  toujours  à  la  recherche  de  ces  re- 
belles? 

MALVINA. 

Dargill  me  disait  à  l'instant  que  ses  soldats  ont 
poursuivi  un  de  ces  fugitifs;  ils  croient  qu'il  s'est 
jeté  dans  le  bois  voisin  du  château;  aussi  ils  sont 
maintenant  à  le  parcourir.  Pauvre  malheureux! 

LADY    DATHOL. 

Ah!  oui!  bien  malheureux! 

M  AL  VIN  A. 

Vous  les  plaignez  aussi,  ma  tante?  Tantôt,  pour- 
tant, vous  blâmiez  ma  pitié! 

♦  L  A  D  Y    D  A  T  H  O  L. 

Un  instant,  l'événement  le  plus  simple  et  le  plus 
naturel  change  souvent  notre  c(xnu-. 
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M  ALVIN  A, 

Ah!  je  le  savais  bien,  mon  amie,  (jue  le  fanatisme 
de  l'esprit  de  parti  ne  pouvait  jamais  altérer  la  bonté 
de  votre  ame. 

LADY    DATHOL. 

Ma  chère  Malvina. 

I\I  A  L  V  I  N  A . 

Ah!  oui,  mylady ,  vous  êtes  noble  et  généreuse,  et 
moi  seule  suis  coupable  de  n'avoir  pas  osé  vous  ouvrir 
mon  ame;  aurais-je  dû  vous  cacher  si  long-temps 
l'événement  le  plus  intéressant  de  ma  vie? 

LADY    DATHOL. 

Tu  avais  un  secret?... 

MALVINA. 

Ah!  pardonnez  !  La  rigidité  seule  de  votre  opi- 
nion... 

LADY    DATHOL. 

Que  fait  l'opinion  ?  Ne  connaissais  -  tu  pas  mon 
cœur  ? 

MALVINA. 

Ah!  c'est  à  lui  seul  que  je  vais  inc  confier  :  Vous 
saurez  que  peu  de  temps  après  la  mort  de  mon  père, 
retirée  seule  dans  son  château,  attendant  vos  ordres 
pour  venir  habiter  avec  vous  cette  île,  je  cherchais 
par  quelques  promenades  dans  les  bois  des  environs , 
à  me  distraire  des  ennuis,  de  la  douleur  que  me  cau- 
sait la  mort  de  mon  père.  Un  jour,  vers  la  fin  de  l'été, 
je  rentrais  au  château,  suivie  par  un  seul  domes- 
tique... Tout  à  coup  je  vois  une  troupe  d'hommes, 
dont  les  regards  inquiets,  et  les   habits  délabrés,  me 
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causèrent  quelque  trouble;  effrayée,  je  voulus  fuir. 
L'un  deux  se  présente  devant  moi;  et,  comme  emporté 
par  un  mauvement  convulsif,  il  saisit  vivement  la 
bride  de  mon  cbeval  et  me  dit... 

SCÈNE   IV. 

TOM,  Lady  DAÏHOL,  MALVINA. 

TOM. 

Madame  il  vient,  (^Jl percevant  Mahind).  Je  vous 
annonce  mon  maître. 

MALVINA. 

Mon  oncle!  ah!  quel  plaisir!...  Courons  au-devant^ 
de  ses  pas. 

LADY    DATHOL. 

Attends,  ma  chère  amie... 

TOM. 

Le  voici!... 

SCÈNE  V. 

Lady  DAÏHOL,   EDOUARD,  MALVINA,  TOM. 

M  ALVINA. 

Dieux  !  le  prince  Edouard  ! 

LADY    DATHOL. 

Tu  le  connaissais?... 

ÉDOU  AIID. 

Mes  yeux  ne  me  trompent  point!...  La  voilà,  oui, 
oui,  c'est  miss   Macdonald.  {A  lady).   Madame,  je 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  473 

vous  ai  parlé  de  cet  ange  bienfaisant  qui  me  sauva 
de  mes  persécuteurs,  je  vous  ai  peint  sa  bonté,  sa 
candeur ,  sa  générosité. 

LADY  DATHOL. 

Ce  serait-elle?... 

EDOUARD. 

Oui,  c'est  elle;  c'est  cette  adorable  miss.  Ah!  c'est 
dans  ce  moment  que  je  sens  plus  vivement^l'horreur 
de  ma  situation.  Ah!  pourquoi  le  ciel  contraire  à  mes 
armes  ne  me  donne-t-il  pas  le  droit  de  disposer  d'un 
trône ,  ce  serait  encore  trop  peu  pour  acquitter  toutes 
les  dettes  de  mon  cœur...  Mais,  proscrit,  misérable, 
abandonné  de  tous  mes  amis,  je  dois  au  inoins  pleu- 
rer à  ses  pieds  du  bonheur  de  la  revoir  encore. 

LADY    DATHOL,  embrassant  Malvina. 

Malvina! 

TOM. 

Une  belle  figure...  Une  belle  ame... 

LADY    DATHOL. 

Quoi!  c'est  toi,  qui,  sauvant  ce  prince  infortuné  et 
ses  amis  malheureux... 

MALVINA. 

Ma  tante!... 

EDOUARD. 

Oh  !  ce  n'est  pas  tant  l'importance  du  secours  qui  a 
touché  mon  cœur ,  c'est  la  manière  tendre  et  géné- 
reuse dont  il  fut  rendu...  C'est  ce  courage  au-dessus 
de  son  âge,  de  ses  forces,  c'est  toutes  les  vertus  qu'il 
faut  admirer  en  elle. 
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MALVIN  A. 

Ah!  de  grâce,  cessez... 

EDOUARD. 

Non.  Mylady  doit  connaître  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi.  Tant  de  générosité  ne  doit  pas  la  sur- 
prendre. N'etes-vous  pas  unie  par  les  liens  du  sang? 
Mais  voyez-la,  madame,  tandis  que  son  serviteur  fidèle 
nous  cliefchait  une  retraite  dans  le  fond  d'une  caverne 
obscure ,  s'occuper  du  soin  d'écarter  tous  les  impor- 
tuns ;  tantôt  s'enfonçant  dans  les  bois  qui  environnaient 
notre  séjour,  elle  épiait  si  quelque  curieux  ne  cher- 
chait point  à  s'y  glisser;  les  cors  de  nos  montagnards 
se  faisaient-ils  entendre  ,  elle  volait  rapidement  vers  le 
bruit  qui  la  guidait;  enfin,  retirés  dans  cet  antre,  plus 
rassurés  sur  notre  situation,  nous  attendions  non  sans 
inquiétude,  le  retour  de  l'aurore.  Hélas!  nous  avions 
un  abri ,  mais  nous  manquions  des  aliments  qui  pou- 
vaient prolonger  notre  existence.  Vers  le  milieu  de  la 
nuit  un  homme  paraît;  c'est  notre  fidèle  guide  ;et  qui  s'y 
serait  attendu?  miss  elle-même  ,  nous  apportant,  ainsi 
que  son  valet,  la  nourriture  dont  nous  avions  besoin. 
Le  respect ,  la  reconnaissance ,  nous  précipitèrent  à 
ses  pieds;  elle  nous  parut  un  ange  descendant  deja 
voûte  céleste  pour  consoler  des  malheureux.  Nous  lui 
devions  la  vie  :  elle  fit  plus,  elle  calma  notre  désespoir: 
ses  paroles  consolantes  adoucirent  l'amertune  de  nos 
regrets.,  Fortune ,  rang ,  considération ,  nous  avions 
tout  oublié...  IjCs  moments  qu'elle  passait  dans  notre 
caveiiie,  nous  rendaient  heureux  de  sa  présence;  ceux 
(|ui    leur    succédaient   nous  rendaient  moins  mallieu- 
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veux  ,    par   les    souvenirs    doux   qu'ils    nous    avaient 
laissés. 

TOM. 

Bonne  miss!  vous  aussi  vous  serez  ma  maîtresse. 

LADY    DATHOL. 

Et  comment  sortîtes-vpus  de  cette  caverne  ? 

M  ALVIN  A. 

Oh!  ma  tante!  ne  rappelez  pas  des  malheurs... 

EDOUARD. 

Forcés  de  rester  cachés  pendant  huit  jours,  le  parti 
anglais,  chargé  de  nous  poursuivre,  se  retira  après 
s'être  emparé  de  quelques  groupes  de  mes  chefs  fidèles, 
qui,  comme  nous,  avaient  cherché  leur  salut  dans 
la  fuite.  Nous  résolûmes  enfin  de  quitter  notre  retraite. 
Notre  protectrice  ne  pouvant  plus  rien  pour  nous, 
quitta  le  château,  son  séjour  ordinaire ,  mais  elle  nous 
laissa  en  partant  son  fidèle  valet;  il  sut  par  des  chemins 
écartés  nous  conduire  jusqu'au  hord  de  la  mer,  oi^i 
nous  espérions  trouver  une  flotte  française.  Dans  la 
crainte  d'être  reconnus ,  nous  ne  marchions  que  la 
nuit;  de  temps  en  temps  nous  avions  un  asile  chez  les 
seigneurs  qui  s'étaient  rangés  sous  mes  drapeaux. 
Hélas!  madame,  cette  ressource  nous  manqua  bientôt; 
intimidés  par  ma  défaite  et  la  crainte  de  se  rendre 
suspects  à  Georges,  ils  me  fermaient  l'asile  où  na- 
guère j'avais  reçu  d'eux  l'accueil  le  plus  flatteur,  et 
les  promesses  les  plus  affectueuses. 

LADY    DATITOL. 

Les  lâches!  "^ 
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EDOUARD. 

Ah!  ce  ne  fut  point  le  coup  le  plus  cruel!  ils  n'é- 
taient point  mes  amis  :  liés  à  mon  parti  par  l'ambi- 
tion, la  crainte  dut  les  en  séparer;  mais  les  compagnons 
d'armes  qui  ont  partagé  comme  moi  vos  bienfaits  , 
6  miss,  ceux-là  m'étaient  bien  plus  chers... 

MAL  V  IN  A. 

Eh  bien  !  que  sont-ils  devenus  ? 

EDOUARD. 

Ils  m'ont  abandonné! 

M  AL  VIN  A. 

Quoi!  vos  amis!... 

EDOUARD. 

Mes  amis!...  Les  malheureux  n'en  conservent  pas 
long-temps.  Chaque  jour  m'en  faisait  perdre  quelques- 
nns;run  me  fuyait  sans  rien  dire,  et  me  laissait  même 
on  partant  l'inquiétude  de  son  absence  ;  l'autre ,  lâche 
et  perfide ,  courait  me  dénoncer  à  mes  ennemis,  croyant 
sauver  ses  jours  en  lui  vendant  les  miens;  d'autres, 
plus  cruels,  dans  les  moments  oii  la  fatigue,  le  besoin, 
la  misère,  l'opprobre,  nous  poursuivaient,  me  repro- 
chaient ,  d'une  voix  douloureuse ,  les  revers  ([ui  les 
accablaient.  Ils  me  redemandaient  des  biens,  une  fa- 
mille, une  patrie!  Les  cruels!  avais-je  plus  qu'eux  des 
biens  ,  une  famille ,  une  patrie  ? 

LADY    DATHOL. 

Ah!  combien  votre  sort  était  à  plaindre! 

(  Malvina  et   Toui  pleurent.  ) 
EDOUARD. 

Deux  seuls  amis  m'étaient   restés  fidèles,    ils   sup- 
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portaient  sans  murmurer  tous  les  maux  qui  nous  ae- 
cablaient;  leur  ame  grande  et  généreuse  dissimulait 
jusques  aux  pleurs  qui  coulaient  de  leurs  yeux.  O  Slié- 
ridan  !  O  Sullivan  !  vous  êtes  perdus  pour  moi  ;  mais 
quel  que  soit  votre  sort,  jamais  le  souvenir  de  votre 
courage,  de  votre  dévouement ,  ne  sortira  de  mon  cœur. 

LADY    DATHOL. 

Et  vous  fûtes  forcé  de  vous  en  séparer. 

EDOUARD. 

Attaqués  par  des  soldats,  nous  nous  défendîmes  en 
désespérés;  mais,  enfin,  nous  fûmes  tous  les  trois  dis- 
persés par  le  nombre.  Je  me  traînai  avec  peine  dans 
une  forêt  voisine.  Je  m'arrêtai  près  d'un  ruisseau ,  et 
de  mes  vêtements  déchirés  je  parvins  à  étancher  le 
sang  qui  sortait  de  mes  blessures. 

MAL  VIN  A. 

kh\  dieux! 

li  I)  o  U  A  K  D  ,    commuant . 

J'appelle  I en  vain  mes  malheureux  compagnons; 
l'écho  seul  répond  à  mes  cris.  Cette  solitude  me  parut 
affreuse.  Ah!  c'est  alors  que  je  sentis  toute  l'étendue 
de  mes  malheurs!  Edouard!  fds  des  Stuarts,  jadis 
commandant  une  armée,  aujourd'hui,  seul,  blessé, 
mourant.  Quelles  réflexions  terribles!  Je  venais  recon- 
quérir un  royaume,  je  n'avais  pas  un  abri  pour  repo- 
ser ma  tête!  Je  venais  connnandcr  à  des  millions 
d'hommes,  je  n'avais  pas  un  serviteur!  Eh  bien!  dans 
ce  moment,  je  craignis  de  tomber  vivant  au  pouvoir 
de  Georges.  Tout  m'accablait  dans  la  nature,  un  noble 
orgueil  me  soutint  encore.   Je  rassemblai  mes  forces. 
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et  depuis  ce  temps,  errant  tlans  les  forêts,  couchant 
sur  la  terre ,  me  désaltérant  dans  des  marais  fangeux , 
cherchant  ma  nourriture  parmi  les  fruits  sauvages, 
arrachant  même  à  la  terre  tous  ceux  que  la  nature 
destine  aux  animaux,  j'ai  vécu  comme  eux  jusqu'au 
jour,  oîi  le  ciel,  que  j'ai  maudit  souvent,  m'a  conduit 
dans  cet  asile  pour  me  forcer  à  reconnaître  le  pou- 
voir de  la  divinité,  dans  les  deux  seuls  êtres  bienfai- 
sants qui  viennent  d'adoucir  le  poids  terrible  de  mes 
infortunes. 

LADY    DATHOL. 

Nous  saurons  vous  rendre  à  la  tranquillité,  et  peut- 
être  au  bonheur. 

EDOUARD.  ^ 

Il  n'en  est  plus  pour  moi. 

L  ADY    DAÏHOL. 

Et  pourquoi  perdre  l'espérance?  Si  jusqu'à  ce  jour 
ma  nièce  a  pu  vous  dérober  à  vos  ennemis,  ne  puis-je 
être  aussi  heureuse  qu'elle?  Toutes  mes  mesures  sont 
prises  ;  ce  fidèle  serviteur  va  vous  conduire  sur  les 
cotes  les  plus  prochaines,  dans  une  retraite  écartée; 
là ,  vous  pourrez  attendre  sans  crainte  que  quelque 
vaisseau  français  vienne  vous  y  chercher.  Mais  nous 
n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Un  événement  peut 
déranger  tous  nos  projets.  Abandonnez-vous  avec  con- 
fiance aux  soins  de  ce  digne  serviteur.  Je  vous  réponds 
(le  son  zèle,  de  son  dévouement. 

KDOU  AIID. 

Tout  ce   qui   vous  approche  doit  être   bon  et  ver- 
tueux. 
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LADY    DATHOL,   à  Tom. 

Ne  perds  pas  de  temps  ;  fais  provision  des  choses 
nécessaires  à  votre  voyage  ;  à  dix  heures  vous  sortirez 
sans  hruit  par  la  petite  porte  ;  elle  communique  à  des 
souterrains  pratiqués  dans  les  rochers ,  qui  vous  con- 
duiront hors  de  la  vue  des  sentinelles,  à  l'endroit  où 
est  fixée  cette  barque. 

TOM. 

Tout  est  convenu;  je  ne  vous  demande  qu'un  in- 
stant. Avant  le  lever  de  la  lune  nous  partirons. 

SCÈNE   VI. 

Lady  DATHOL,  EDOUARD,  MALVINA. 

EDOUARD. 

Que  de  peines  je  vous  cause!  Ah!  mylady!  vous 
m'avez  comblé  de  vos  soins  généreux,  et  je  ne  puis  les 
reconnaître  que  par  de  stériles  remercîments.  En 
échange  de  tant  de  bienfaits,  je  ne  vous  laisse  que  les 
livrées  du  malheur,  mais  quelles  qu'elles  soient,  si  la 
France  daigne  me  seconder  encore,  si  le  ciel  me 
donne  les  moyens  de  satisfaire  à  ma  reconnaissance , 
«  vous  pourrez  me  les  rapporter  un  jour  dans  le  pa- 
«  lais  des  rois  de  la  Grande-Bretagne  C^)  ». 

(')   Historique. 
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SCÈNE   VIL 

EDOUARD,  Lady  DATHOL,  DARGILL, 
MALVINA. 

LAI)  Y    DATHOL. 

J'aperçois  Dargill ,  point  d'imprudence,  prince! 
songez  au  nom  que  vous  portez. 

DARGILL. 

Pardon  ,  mesdames ,  si  mon  devoir  m'arrache  si  sou- 
vent au  plaisir  d'être  avec  vous.  {Au prince."]  Je  puis 
maintenant  saluer  le  lord  Dalliol;je  vois,  avec  le  plus 
vif  plaisir,  que  le  repos  a  rendu  à  ses  traits  la  sérénité, 
que  la  fatigue  et  les  dangers  du  naufrage  avaient  beau- 
coup altérée. 

EDOUARD. 

C'est  ce  même  naufrage  qui  m'a  peut-être  empêché 
de  répondre  au  tendre  intérêt  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner  lors  de  mon  arrivée. 

DAR  G  ILL. 

Votre  accueil  était  tout  naturel.  Ma  présence  a  dû 
vous  embarrasser.  Après  un  long  voyage,  on  désire 
n'être  environné  que  de  ses  amis  :  non  que  je  me 
croie  un  étranger;  j'ai  l'ambition,  d'après  l'espérance 
que  m'ont  donnée  ces  dames,  de  mériter  un  jour  votre 
estime  et  votre  amitié. 

EDOUARD. 

Je  vous  en  crois  déjà  digne,  dès  l'instant  que  vous 
intéressez  les  personnes  qui  sont  tout  pour  moi  dans 
la  nature.  , 
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LADY     DAÏHOL. 

Faisons  trêve  à  tous  ces  compliments,  que  je  crois 
sincères,  mais  qui... 

D  A  R  G I  M,. 

En  effet,  j'oserai  profiter  du  moment  oii  nous  som- 
mes tous  réunis,  pour  prier  le  noble  lord  de  n'être 
point  contraire  à  la  demande  que  je  vais  lui  faire. 

LADY    DATFIOL. 

Quelle  demande? 

DARGILL. 

Madame,  je  vais  agir  en  soldat.  Peut-être  avant  le 
point  du  jour,  je  puis  recevoir  Tordre  de  quitter  ces 
lieux.  Ce  juste  motif,  et  l'impatience  que  j'éprouve, 
me  font  violer  toutes  les  considérations ,  pour  savoir , 
à  l'instant  même,  si  je  dois  être  heureux  ou  malheu- 
reux le  reste  de  ma  vie?  Vous  êtes  prévenue  sans 
doute  de  l'amour  sincère?... 

M  ALVINA. 

Est-ce  le  moment  de  parler  à  mylord...? attendez..,. 

DARGILL. 

Non;  je  profiterai  de  la  présence  de  mylord  pour 
réclamer  de  lui  la  plus  grande  preuve  de  son  estime, 
et  de  ses  bontés.  Mylord,  je  ne  vous  parlerai  pas  de 
ma  famille.  Fils  du  duc  Dargill,  mon  nom  peut  s'allier 
à  celui  de  tous  les  pairs  du  royaume.  Ma  fortune  seule 
pourrait  apporter  un  obstacle  a  mes  vœux;  mais  Geor- 
ges ,  dont  j'ai  suivi  le  parti  avec  zèle ,  a  daigné  sourire 
à  mes  exploits.  Deux  frères,  tombés  sous  les  coups 
des  partisans  d'Edouard,  me  rendent  encore  plus  in- 
téressant à  ses  yeux.  Il  a  daigné  me  charger  d'une  mis- 
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sion  pénible,  je  le  sens.  Je  sais  qu'Edouard  s'est  ré- 
fugié dans  cette  île  ;  il  est  de  mon  devoir  de  l'y  pour- 
suivre, de  m'assurer  de  sa  personne.  [^Edouard fait 
un  mouvement.)  Sans  doute,  je  préférerais  le  com- 
battre, le  vaincre;  mais  commandé  par  mes  chefs,  ce 
n'est  qu'en  exécutant  les  ordres  qui  me  sont  confiés, 
que  je  puis  prouver  mon  zèle  à  Georges,  et  mon 
amour  pour  mon  pays. 

L  ADY    D  ATHOL. 

Il  suffit. 

M  ALVIN  A. 

Il  est  inutile.... 

DARGILL,  à  Edouard. 

Vous  connaissez  le  caractère  de  Georges,  sa  haine 
contre  les  Stuarts...  Il  donnerait,  je  crois,  la  moitié 
de  son  empire  pour  avoir  Edouard  en  sa  puissance, 
ce  prince  rebelle  qui  le  fit  trembler  sur  son  trône. 
Vainqueur  de  son  ennemi,  que  ne  dois-je  pas  attendre 
pour  prix  de  mes  services  !  L'estime  de  mes  chefs ,  mes 
blessures,  j'ose  dire  ,  mes  exploits  dans  le  dernier  com- 
bat, tout  me  donne  droit  à  des  bienfaits  qui  peuvent 
autoriser  mes  prétentions,  et  le  désir  que  j'ai  de  m'allier 
à  vous  pour  jamais. 

EDOUARD. 

Si  Malvina  veut  attendre  le  prix  de  ce  service  pour 
s'unir  à  vous ,  elle  le  peut  sans  que  j'en  murmure. 

MALVINA. 

Moi! 

DARGILL. 

Ne  la  consultez   pas,  je  vous  prie.  Son  ame  ,  trop 
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sensible  et  trop  généreuse,  ne  voit  dans  rexécution 
des  ordres  qui  me  sont  confiés,  qu'une  barbarie  qu'elle 
m'a  déjà  reprochée. 

EDOUARD. 

Chevalier,  je  suis  plus  juste ,  moi:  tout  être  sensible 
doit  gémir  sur  les  malheurs  des  partis  ;  mais  tout  brave 
soldat  doit  obéir  fidèlement  à  ses  chefs,  et  faire  son 
devoir  avec  courage  et  loyauté. 

LADY    DATHOL. 

Nous  reviendrons  avec  plaisir  à  l'objet  de  votre  de- 
mande. Dans  ce  moment,  occupez-vous  de  remplir 
les  fonctions  qui  vous  sont  confiées.  (  en  regardant 
Edouard.^  Nous,  de  notre  côté,  comme  femmes,  sans 
nous  mêler  de  ces  querelles  politiques ,  nous  rempli- 
rons les  devoirs  que  le  ciel  et  l'humanité  doivent  in- 
spirer à  tous  les  cœurs  sensibles. 

SCÈNE  VIII. 

EDOUARD,  Lady  DATHOL,  MALVINA, 
DARGILL,    UN   DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Une  lettre  pour  le  commandant. 

DARGILL. 

Vous  permettez... 

(Le  domestique  sort.  ) 
LADY    DATHOL. 

Oh!    faites,  chevalier {Ji  Malwina.)  Je  ne  sais 

pourquoi  je  tremble  à  la  vue  de  cette  lettre. 

(Dargill,  qui  a  décacheté  la  lettre  ,  montre  le  plus  grand  étonne- 
ment  :  Lady  ,  Malvina  ,  Edouard ,  paraissent  ressentir  la  plus 
vive  inquiétude.  ^ 

3i. 
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D  A  R  G  I  L  L. 

Cela  est  bien  singulier  ! 

LADY    DATHOL. 

Que  dit-il  ? 

EDOUARD,    à  part. 

Il  se  trouble. 

MALVI  N  A. 

Il  réfléchit. 

(  En  effet ,  Dargill ,  après  la  lecture  de  la  lettre ,  reste  les  yeux 
fixés  sur  terre  ;  il  se  fait  un  silence ,  Finquiétude  éclate  sur 
toutes  les  figures.) 

LADY    DATHOL. 

Quelle  nouvelle  venez-vous  de  recevoir? 

MALVINA. 

Vous  paraissez  étonné,  et  maintenant  vous  souriez.' 

DARGILL. 

Mon  étonnement  cessera  de  vous  surprendre,  lors- 
que vous  saurez  que  cette  lettre  m'apprend  que  l'on 
vient  d'arrêter  sur  la  rive  un  homme  qui  se  dit  le  lord 
Dathol. 

TOUS. 

Le  lord  Dathol! 

EDOUARD,    à  part- 

Oh  ciel  ! 

LADY    DATHOL,    à  part. 

L'ai-je  bien  entendu? 

DARGILL. 

C'est  la  chose  du  monde  la  plus  ridicule...  Vous 
allez  en  juger. 

(  Il  lit.  ) 
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«  Commandant , 
«  Je  viens  d'arrêter  à  l'instant  un  homme  que  je 
«  crois  un  des  partisans  distingués  d'Edouard,  et 
«  peut-être,  Edouard  lui-même.  Je  l'ai  trouvé  caché 
«  chez  des  pêcheurs.  Son  désordre ,  la  pâleur  de  son 
«  visage,  une  certaine  richesse  que  l'on  aperçoit  en- 
te core  sur  ses  vêtements,  tout  enfin  a  fait  naître  mes 
«  soupçons;  je  l'ai  interrogé;  il  m'a  répondu  d'ahord, 
({  qu'il  s'appelait  le  lord  Dathol,  qu'il  avait  fait  nau- 
«  frage  sur  ces  côtes ,  et  qu'il  se  disposait  à  se  rendre 
«  chez  lui.  Je  lui  ai  demandé  ses  papiers ,  il  n'a  pu  me 
«c  les  montrer;  il  les  avait,  disait-il,  perdus  dans  son 
«  naufrage.  Ces  réponses,  très -vraisemblables,  qu'il 
«  affirmait  avec  chaleur ,  ainsi  que  les  deux  pêcheurs  , 
«  qui  prétendent  l'avoir  sauvé,  n'ont  pu  m'empêcher 
«  de  m'assurer  de  sa  personne.  Il  vous  sera  facile  de 
a  vous  instruire  dé  la  vérité ,  puisque  vous  conmian- 
«  dez  dans  l'île  où  il  soutient  toujours  qu'il  possède  de 
«  grands  biens.   » 

LAlDY     dathol,    effiayée  ,  à  Malvina. 

Mon  époux  entre  les  mains  des  soldats!... 

MALVINA,    à  lady. 

Calmez-vous. 

D  ARG  ILL. 

Qu'avèz-vous  mylady?  vous  paraissez  troublée. 

LADY    DATHOL. 

Ce  n'est  pas  sans  raison. 

MALVINA,    à  paît. 

Ma  tante,  prenez  garde... 
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DARGÏL  L. 

Connaîtriez-voLis  ce  proscrit? 

LADY    DATIIOL,   vivement. 

Sans  doute...  Je  dis  seulement  que  je  dois  le  con- 
naître :  s'il  ne  comptait  sur  ma  pitié,  aurait-il  osé  s'em- 
parer du  nom ,  du  titre  de  mylord  ? 

IIDOU  ARD. 

Quelque  intéressant  que  soit  un  proscrit,  il  est  des 
moments  où  notre  devoir  est  de  le  sacrifier. 

D  ARGILI,. 

Mylord  parle  en  véritable  ami  de  Georges.  (  A 
Mflady.  )  Cet  étranger ,  croyant  que  votre  époux  était 
encore  absent,  aura  hasardé  ce  mensonge  pour  se 
sauver. 

LADY    DATIIOL,    toujours  très-inquiète. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  l'absence  de  mon  époux.... 
Mais  ne  craignez-vous  pas  que,  livré  à  vos  soldats, 
cet  étranger  n'éprouve  de  mauvais  traitements...  Dans 
les  guerres  de  parti  un  proscrit  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  peut  avoir  à  craindre  pour  ses  jours. 

D  ARGILL. 

Ah!  mylady  !  dès  l'instant  qu'il  est  notre  prisonnier, 
il  cesse  d'être  notre  ennemi. 

LADY    DATHOL,    avec  joie. 

Vous  me  rassurez. 

DARGILL. 

Mais,  en  vérité,  vous  y  prenez  un  intérêt  que  je 
ne  puis  concevoir.  Ou  votre  pitié  est  bien  grande,  ou 
votre  haine  pour  tout  ce  qui  tient  aux  Stuarts  s'est 
beaucoup  affaiblie. 
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LADY     DATHOL. 

Non,  chevalier,  mon  opinion  est  la  même.  i^Bas  h 
Dargill.^  Ma  nièce  n'a-t-elle  pas  des  parents  dans  ce 
malheureux  parti!  mon  époux  même  peut  craindre 
pour  un  frère;  je  n'ose  parler  de  cela  devant  eux; 
mais  voyez  leur  embarras,  leur  inquiétude. 

(  Malviua  et  Edouard  ont  l'air  très-inquiets.  ) 
D  ARGILL. 

Vous  m'y  faites  penser  :  les  Lalli ,  les  Macdonald, 
les  TuUibardine... 

LADI    DATHOL. 

Je  crois  être  certaine  pourtant  qu'ils  ne  peuvent  se 
trouver  sur  ces  côtes;  mais  quel  que  soit  ce  proscrit, 
donnez  l'ordre  qu'on  le  traite  avec  les  plus  grands 
égards;  cela  coûte  si  peu,  et  on  a  tant  de  plaisir  à 
obliger  un  malheureux.  J'attends  ce  service  de  votre 
amitié. 

DARGILL. 

C'est  un  devoir  pour  moi;  je  ne  vous  le  cache  pas, 
je  serais  désolé  que  ce  proscrit  tînt  à  vous  par  le  sang 
ou  par  l'amitié;  car  quel  qu'il  fût,  je  serais  obligé  de 
le  faire  conduire  à  Londres...  Je  suis  un  soldat,  et  je 
ne  connais  que  mes  ordres. 

LADY    DATHOL. 

Ah!  vous  connaissez  trop  aussi  ma  façon  de  penser, 
pour  que  je  veuille  vous  détourner  d'y  obéir;  mais 
vous  le  ferez  conduire  ici  d'abord.  Je  veux  être  la  pre- 
mière à  vous  prouver  son  imposture.  (^  Edouard.^ 
Rassurez- vous,  mylord;   nos  inquiétudes  étaient  mal 
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fondées,  nous  n'avons  rien  à  craindre   pour  les  per- 
sonnes qui  pourraient  nous  intéresser. 

EDOUARD. 

Mylady,  je  souffrais  plus  pour  vous... 

LADY    DATHOL. 

Je  l'ai  vu. 

D  ARGILL. 

Ce  que  je  ne  conçois  pas ,  c'est  que  cet  homme  ait 
inventé  une  ruse  qui  ne  pouvait  le  mener  à  rien  :  en 
le  conduisant  ici,  tout  se  découvrait  alors. 

LADY    DATHOL. 

Mais  comptez-vous  pour  rien  d'obtenir  cinq  ou  six 
heures  de  délai?  (^«  regardant  Edouard^  On  peut 
entreprendre  bien  des  choses  en  cinq  ou  six  heures  ^ 
et  souvent  l'homme  dont  la  sûreté  semble  tout-à-fait 
compromise,  peut  trouver  les  moyens,  dans  moins  de 
temps  encore,  d'échapper  à  ceux  qui  le  poursuivent. 

DARGILL,    se  tlorjiant  un  air  libre. 

Oh  !  vous  avez  raison. 

LADY    DATHOL,    en  riant. 

Mais,  dites-moi,  chevalier,  quand  espère-t-on  me 
présenter  ce  nouvel  époux  ? 

D  ARGILL,    reprenant  sa  lecture. 

Je  vais  vous  le  dire.  (//  lit^  «  On  a  vu  la  flotte  fran- 
«  çaise,  on  craint  une  nouvelle  descente.  » 

EDOUARD,    vivement. 

T..a  flotte  française! 

D  ARGILL. 

Oui ,  j'en  étais  instruit.  (//  /iV.)  «  Je  vous  enverrai 
«  cet  étranger  aussitôt  que  je  le  pourrai.  Je  viens  de 
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ce  cx)imnander  le  bateau  et  l'escorte  qui  doivent  \e  con- 
«  duire;  mais  ils  ne  pourront  arriver  dans  cette  île 
qu'à  la  pointe  du  jour.  » 

LAD  Y    DATHOL,    bas  à  Edouard. 

A  la  pointe  du  jour!  Vous  êtes  sauvé! 

DARGILL,    lisant. 

«  Le  duc  de  Cumberland  vient  de  m'adresser  une 
«  ordonnance  qui  m'annonce  son  arrivée  sur  la  côte... 
«  etc....  » 

SCÈNE  IX. 

EDOUARD,  Lady  DATHOL,  MALVINA, 
DARGILL,  TOM. 

T  O  M  ,    bas  à  milady. 

Tout  est  prêt  pour  le  départ. 

(  Après  avoir  dit  ce   mot ,   il  se  tient  un 
peu  éloigné  pour  attendre  Edouard.) 

LADY    DATHOL. 

Lord  Dalhol,  il  serait  nécessaire  que  je  m'entre- 
tinsse avec  vous  sur  quelques  affaires  de  votre  mai- 
son.... Vous  permettez,  sir  Dargill. 

DARGILL. 

Mylady... 

MALVINA,    à  part  à  Edouard. 

Vous  nous  quittez!... 

EDOUARD,      as. 

Adieu. 

(Il  lui  baise  la  main,  sansî  tr  e   vu  de  Dargill,  qui  lit 
encore   sa   lettre. 
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DARGILL. 

Mylord ,  j'espère  vous  revoir  bientôt. 

(  Edouard  sort  en  saluant  Dargill.  ) 
M  A.LVIN  A. 

Que  le  ciel  accompagne  ses  pas! 

SCÈNE  X. 

MALVINA,  DARGILL. 

DARGILL. 

Eh  bien!  charmante  miss,  d'après  l'accueil  que  m'a 
fait  votre  oncle,  je  dois  tout  espérer  de  son  estime 
pour  moi. 

MA  LVINA. 

Je  ne  chercherai  point  à  vous  ôter  cette  espérance. 
Oui,  chevalier,  vous  ne  vous  êtes  point  trompé,  en 
croyant  que  vous  m'aviez  inspiré  un  tendre  sentiment; 
je  vous  dirai  plus  :  remettez  à  un  autre  cette  commis- 
sion que  vous  a  donnée  le  duc  de  Cumberland;  ren- 
voyez ces  troupes  qui  ne  peuvent  que  désoler  les 
pauvres  habitants  de  cette  île;  restez  au  château,  et 
je  serai  la  première  à  presser  les  parents  de  qui  'je 
dépends,  de  fixer  le  jour  de  notre  hymen  ou  plutôt 
de  notre  bonheur. 

DARGILL. 

Combien  vous  m'affligez!  Vous  me  mettez  dans  la 
nécessité  de  vous  déplaire;  puis-je,  sans  oublier  mon 
devoir ,  renoncer  à  cette  marque  de  confiance  à  la- 
quelle ma  jeunesse  n'avait  pas  droit  de  prétendre? 
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MALVINA. 

L'ambition  est  plus  forte  que  votre  amour.  Je  le 
vois.  Vous  savez  cependant  que  ma  fortune  est  plus 
que  suffisante  pour  notre  bonheur,  mais... 

DARGILL. 

J'admire  votre  générosité  ;  mais  à  mon  âge  avec 
quelques  talents,  le  désir  de  m'illustrer,  dois-je  renon- 
cer à  tout ,  et  ne  devoir  ma  fortune  et  ma  considéra- 
tion qu'à  la  femme  généreuse  qui  consent  à  me  faire 
un  pareil  sacrifice  ? 

M  A.  L  VIN  A. 

Ma  tante  revient. 

SCÈNE  XL 

MALVINA,    Lady    DATHOL,    DARGILL. 

DARGILL. 

Votre  présence  nous  annonce  que  nous  ne  serons 
pas  long-temps  privés  de  celle  de  votre  époux. 

LADY    DATHOL. 

Je  ne  crois  pas  pourtant  que  vous  le  revoyez  tout- 
à-l'heure. 

DARGILL. 

Cette  affaire  qui  le    retient,  est  bien  importante? 

LADY    DATHOL. 

Oh  !  très-importante.  [Bas  h  Malvina^  Ils  sont  main- 
tenant sortis  du  château.  Je  veux  attirer  ici  les  offi- 
ciers ,  la  surveillance  sera  moins  active. 

DARGILL  ,   qui  les  a  vues  se  parler. 

Auriez- vous  quelque  secret?...  je  ne  voudrais  pas... 
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LADY    DATHOL. 

Ah!  restez...  je  parlais  à  ma  nièce  d'une  chose  qui 
l'intéresse  beaucoup. 

DARGILL. 

Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que  vous 
avez  perdu  de  cette  gaieté  qui  faisait  le  charme  de 
tout  ce  qui  vous  environne. 

LADY    DATIIOL. 

Il  est  vrai ,  le  naufrage  de  mon  époux ,  son  retour , 
ont  donné  une  secousse  à  mon  ame,  dont  je  ne  suis 
pas  encore  bien  revenue.  Cependant  je  veux  reprendre 
cette  gaieté  qui  m'est  ordinaire.  J'espère  la  retrouver 
tout-à-fait  au  souper.  Mais  j'oubliais  :  si  quelques  of- 
ficiers de  vos  amis  n'étaient  pas  contents  du  gite  qîie 
le  hasard  leur  a  donné ,  allez  les  inviter  à  se  rendre  au 
château.  Ne  perdez  pas  de  temps,  il  est  tard.  En 
campagne  un  bon  souper  est  de  quelque  prix  pour 
des  militaires.  Ne  vous  étonnez  point,  si  mon  mari  ne 
paraît  pas.  Mal  rerais  de  ses  fatigues ,  il  serait  possible 
qu'il  se  fit  servir  dans  son  appartement.  Mais  cela  ne 
nous  empêchera  pas  de  nous  livrer  au  plaisir  que 
votre  présence ,  celle  de  vos  amis ,  doit  inspirer  à  tout 
le  monde. 

SCÈNE  XII. 

MALVINA,   Lady    DATHOL,    DARGILL, 
Un  domestique. 

Lli    DOMESTIQUJÏ. 

Le  colonel  Cope  demande  à  parler  au  comman- 
dant. 
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D  A  R  G  I  L  L. 

Me  permettez-vous,  mesdames,  de  le  recevoir? 

LADY    DATHOL. 

Nous  allons  nous  retirer... 

DARGILL. 

Ah!  ne  me  privez  pas  de  votre  présence.  Il  a  seule- 
ment à  me  rendre  compte  de  la  recherche  qu'il  a 
faite  dans  lejs  bois.  C'est  l'affaire  d'un  moment. 

LADY    DATHOL. 

Dites  au  colonel  qu'il  peut  entrer. 

(  Le  domestique  sort.  ) 
M  ALVINA. 

Ce  colonel  Cope  est-il  parent  du  général  de  ce  nom, 
qui  fut  battu  par  le  prince  Edouard  à  Preston-Pan? 

DARGILL. 

Oui,  il  est  vrai,  qu'il  fut  battu,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  bon  officier.  Ces  montagnards  ont  une  manière 
de  faire  la  guerre...  Elle  eût  étonné  les  troupes  les 
plus  aguerries...  Quant  au  colonel ,  c'est  un  très-brave 
homme  aussi ,  un  peu  brusque.  Ses  habitudes  mili- 
taires, sa  haine  contre  les  Stuarts,  donnent  à  ses  dis- 
cours une  sévérité  qui  prévient  contre  lui  ;  et  cepen- 
dant, malgré  sa  rudesse,  il  a  le  cœur  aussi  noble  que 
généreux;  mais  le  voici. 
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SCÈNE  XIII. 

MALVINA,  Lady  DATHOL,  DARGILL,  Le 
COLONEL  COPE. 

LE   COLONEL.    (Il  a  le  ton  brusque.) 

Ah!  commandant  je  venais  vous  dire...  Mesdames, 
je  vous  salue. 

DARGILL. 

Est-ce  que  votre  recherche  dans  les  bois  a  été  tout- 
à-fait  inutile? 

LE    COLONEL. 

Oh!  nous  n'avons  rencontré  personne;  et  cependant 
nous  avons  fait  une  battue  de  tous  les  diables. 

DARGILL. 

Cela  est  bien  singulier.  Tantôt  même  on  nous  a  dit 
qu'on  avait  vu  un  homme  s'y  cacher...  Nous  aurait-on 
fait  un  faux  rapport? 

MALVINA. 

Sans  doute.  Toutes  vos  recherches  seront  inutiles; 
faites  quitter  cette  île  à  vos  soldats  ;  nous  avons  beau- 
coup de  plaisir  à  vous  voir;  mais  les  habitants  du  pays 
se  passeraient  bien  d'hôtes  aussi  nombreux ,  et  aussi 
turbulents. 

DARGILL. 

Je  commence  à  être  un  peu  de  votre  avis,  et  demain, 
nous  regagnerons  l'autre  rive. 

LE    COLONEL. 

Moi,  je  ne  suis  pas  de  cette  opinion;  je  ne  perds 
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pas  encore  l'espérance  de  rejoindre  quelques-uns  de 
ces  jacobites,  et  peut-être  avant  le  jour... 

LAD  Y   DATHOL. 

Comment  donc,  vous  avez  l'espérance.'^... 

L£    COLONEL. 

Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  vous  amène  pas, 
cette  nuit  même ,  un  des  rebelles  que  nous  cherchons. 

DARGILL. 

Et  par  quel  moyen? 

LE    COLONEL. 

Je  sais  un  peu  mon  métier,  moi;  voyant  que  nous 
avions  vainement  fouillé  tous  les  bois  de  l'île,  j'ai  fait 
une  réflexion  qui  vous  paraîtra  naturelle. 

M  ALVINA. 

Laquelle  donc  ? 

LE    COLONEL. 

Je  me  suis  dit  :  les  proscrits  ne  se  sont  jetés  dans 
l'île  qu'afîn  de  pouvoir  s'embarquer;  il  est  de  leur  in- 
térêt d'observer  l'horizon  pour  chercher  à  découvrir 
quelques  bâtiments.  Alors ,  loin  de  s'enfoncer  dans  les 
bois ,  ils  auront  songé  à  se  cacher  dans  les  rochers  qui 
avoisinent  ce  château. 

LADY    DATHOL,  émue. 

Eh  bien?... 

MALVINA. 

Parlez,  monsieur. 

LE    COLONEL. 

Eh  bien!  je  viens  d'envoyer  cent  cinquante  grena- 
diers pour  visiter  toutes  les  cavités,  tous  les  recoins 
de  ces  rochers  ;  et  il  faudrait  qu'un  homme   fût  bien 
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adroit  dans  cet  instant  pour  pouvoir  échapper  à  mes 

soldats. 

LADY    D  ATHOL,   à  part. 

Oh  ciel! 

M  AL  VIN  A. 

Malhemeuse  î 

DARGILL. 

Quoi!  cela  paraît  vous  étonner?... 

LADY    DATHOL. 

Au  contraire,  j'admirais  la  prudence  de  monsieur... 
Rien  n'est  mieux  trouvé...  (Basa  Malvina.^  Calme- 
toi. 

LE    COLONEL. 

Vous  m'approuvez,  madame  ;  et  que  sera-ce  donc 
quand  vous  saurez  qu'au  moment  où  je  faisais  placer 
mon  détachement,  j'ai  aperçu  sur  la  cote  au  pied  de 
ce  château,  une  petite  barque. 

LADY    DATHOL. 

Qu'en  avez- vous  fait? 

LE    COLONEL. 

Eh  parbleu!  madame,  je  l'ai  fait  enlever 

LADY    DATHOL,  à  part. 

Le  malheureux! 

MALVINA,  à  part. 

Ma  tante! 

LE    COLONEL. 

N'ai-je  pas  très-bien  fait?^  madame,  on  m'a  dit  que 
cette  barque  vous  appartenait;  mais  j'ai  pensé  que 
vous  étiez  trop  dévouée  aux  intérêts  de  Georges , 
pour  faciliter  aux  proscrits  les  moyens  de  nous  échap- 
per. 
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I-  A  D  Y    D  A  T  H  O  L  ,  d'uu  air  tlégage. 

Vous  avez  très-bien  fait,  messieurs...  Je  ne  me 
plains  pas:  j'espère  pourtant  que,  votre  recherche  une 
fois  faite,  vous  voudrez  bien  me  renvoyer  cette  barque 
nécessaire  au  service  de  ma  maison. 

DAE  GILL. 

Je  vous  le  promets...  Colonel,  deux  mots. 

(  Il  lui  parle  bas.  ) 
MALVI]>rA. 

Oh!  jamais  ce  malheureux  Edouard... 

LADY    D  ATHOL. 

Tout  n'est  pas  désespéré.  Tom  connaît  parfaitement 
ces  rochers;  s'ils  ne  peuvent  passer,  ils  seront  toujours 
les  maîtres  de  rentrer  dans  le  château...  Mais  de  srace, 
tâche  de  te  contraindre.  Songe  qu'un  trop  grand  inté- 
rêt à  leur  sort  peut  les  perdre  et  nous  aussi. 

LE    COLOIN'EL,   à  Dargill. 

Oui,  commandant,  vous  avez  raison. 

.(On  entend  un  coup  de  feu  sous  les  fenêtres  du   château. 
Malvina  fait  un  cri.  ) 

MALVINA. 
Ah! 

LE    COLONEL. 

Bon  !  nos  gens  ont  arrêté  quelqu'un.  Le  coup  part 
de  là  i^monfinnl  la  croisée  qui  est  du  coté  droit). 
Les  croisées  donnent  sur  les  rochers;  à  la  faveur  de  la 
lune,  nous  pourrions  distinguer... 

(Ils   vont  à  la  croisée.) 
MALVINA,   bas  à  lady. 

C'en  est  fait,  il  n'est  plus  d'espérance. 
Totncir.  02 
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LADY   DATHOL. 

Je  le  crains. 

LE    COLONEL  ,  à  lacroisée. 

Ah!  commandant,  voyez  ces  soldats,  ils  ont  l'air 
de  poursuivre  des  fuyards. 

DARGILL, 

En  effet ,  je  les  aperçois. 

LE    COLONEL. 

Tenez,  voyez  là-bas  un  homme...  Je  ne  puis  distin- 
guer ses  traits...  Serait-ce  le  prince  Edouard? 

DARGILL. 

Il  se  pourrait. 

LE    COLONEL. 

Réjouissez-vous,  mylady  ;  nous  aurons  bientôt  eh 
notre  pouvoir  ce  prince  rebelle. 

LADY    DATHOL,  avec  une  joie  contrainte. 

Vous  le  croyez...  J'en  suis  ravie.  i^A  part.)  Malheu- 
reuses que  nous  sommes  ! 

DARGILL,  voyant  Malvina  évanouie. 

Oh  ciel!  miss  se  trouve  mal!  Qu'a-t-elle  donc? 

LADY    DATHOL. 

Ce  n'est  rien  :  ce  coup  de  feu ,  la  surprise ,  la 
frayeur...  moi-même,  je  vous  avoue...  Elle  revient.'.. 

(On  entend  encore  un  coup  de  feu.) 
DARGILL. 

Encore! 

LE    COLONEL,  à  la  croisée. 

On  attaque!...  Quelle  défense!  Ventrebleu  !  Nos 
soldats  prennent  la  fuite!  Commandant,  je  cours  les 
rallier. 

i,ll  sort.  ) 
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DARGILL. 

Je  VOUS  suis. 

MALVINA,  voulant  retenir  Dargill. 

Arrêtez  ! 

DARGILL. 

A  cette  résistance,  ce  ne  peut  être  qu'Edouard...  Je 
cours  au-devant  de  lui.  S'il  ne  veut  pas  se  rendre ,  je 
ne  ménage  rien,  je  l'attaque,  je  le  combats;  mort  ou 
vif,  il  faut  qu'il  tombe  entre  mes  mains. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

Lady  DATHOL,  MALVINA. 

MALVINA. 

Fatal  projet! 

LADY    DATHOL. 

En  le  faisant  sortir... 

MALVINA. 

c'est  nous  qui  le  perdons. 

LADY    DATHOL. 

Mais  que  sert  une  plainte  inutile  ?  Sachons  si  l'on 
peut  encore  sauver  ce  malheureux  ,  ou  si  nous  devons 
gémir  à  jamais  sur  son  funeste  sort. 

FIJV    DU    SECOND    ACT£. 


3-2. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE   I. 

Lady  DATHOL,  MALVINA. 

lady  dathol. 
On  ne  sait  rien  encore  de  tout  ce  qui  se  passe? 

MALVINA. 

Un  domestique  vient  de  me  dire  qu'on  avait  \u 
différents  corps  de  troupe  se  porter  du  côté  des  ro- 
chers. 

LADY    DATHOL. 

Il  ne  faut  pas  nous  abuser  par  de  vaines  espérances. 
Edouard  est  arrêté,  Tom  m'inquiète  à  son  tour,  et  je 
crains... 

MALVINA. 

J'entends  du  bruit...  Mais  c'est  la  voix  de  Tom. 

LADY    DATHOL. 

Attendons-nous  à  tous  les  malheurs. 

SCÈNE  IL 

Lady  DATHOL,  TOM,  MXLVTNA. 

MALVINA. 

El)  bien!  apprendsrnous  vite... 
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TOM. 

Je  n'en  puis  plus. 

LADY    DA.THOL. 

Tout  est  perdu,  sans  doute?  Le  prince  est  au  pou- 
voir des  soldats?... 

TOM. 

Le  prince  !  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

MALVINA. 

Calme  notre  inquiétude. 

LADY    DATHOL. 

OÙ  est-il  ?  Que  fait-il  ?  Réponds. 

T^  M. 

Grâce  à  mon  adresse,  vous  allez  le  voir  à  l'instant. 

31  AL  VIN  \. 
Serait-il  possible  ? 

LADY    DATHOL. 

On  ne  le  connaît  pas  encore?  Dis-nous  comment.., 

T  o  M. 
Nous  sortions  de  la  petite  porte  qui  donne  sur  les 
rochers... 

LADY    DATHOL. 

Je  vous  y  ai  conduits  moi-même.  Après... 

TOM. 

Nous  n'étions  pas  à  cent  pas  du  château ,  que  nous 
entendons  un  qui  vive  !  Nous  ne  répondons  rien ,  nous 
ne  pouvions  alors  ni  avancer,  ni  reculer.  Au  même 
instant ,  au  détour  du  rocher ,  un  coup  de  mousquet , 
et  l'alarme  est  donnée  partout.  Le  prince  tire  son 
épée  ,  je  m'arme  de  mes  pistolets,  il  attaque  avec 
fureur,  rien  ne  résiste  à  son  bras;  mais,  accablés  par 
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le  nombre,  nous  allions  succomber,  l'osbcurité  nous 
favorise  !  Je  profite*de  ce  moment ,  j'entraîne  le  prince; 
je  le  conduis  de  détours  en  détours  ;  nous  allions  en- 
fin  sortir  des  rochers  et  gagner  la  campagne,  quand 
nous  nous  sommes  trouvés  environnés  par  une  troupe 
nombreuse  que   précédaient   des    flambeaux,   et    que 
commandait  le   chevalier  Dargill.  Jugez  de  mon  em- 
barras! Quoi  !  s'écrie  le  chevalier,  le  lord  Dathol  ici! 
Je  profite  de  son  erreur,  et  craignant  tout  du  trouble 
d'Edouard,  je  réponds   aussitôt  :  «  Lui-même!  mes- 
«  sieurs.  Nous  avons   entendu  du  bruit  sous  les  murs 
«  du  château,  et,  soupçonnant  que  quelques  proscrits 
(c  cherchaient  un  asile  dans  ces  rochers,  nous  avons 
t(  été  jaloux  de  l'honneur  de  les  arrêter  nous-mêmes.  » 
Le   silence   du   prince    seconde   ma    supercherie.    Su' 
Dargill ,  trompé  par  la  vraisemblance  de  ma  réponse , 
applaudit  au  zèle  de  mylord  ,  l'en  remercie  ,  donne  des 
ordres  pour   que  l'on    fasse    une   nouvelle   recherche 
dans  les  bois,  et  revient  avec  le  prince.  Moi ,  tout  fier 
du  succès  de  ma  ruse,  j'ai  précédé  leurs  pas  pour  vous 
rassurer  sur  les  suites  d'un  événement  qui  a  dû  vous 
causer  la  plus  vive  inquiétude. 

M  AL  VIN  A. 

Ah!  mon  cher  Tom!  compte  que  ma    reconnais- 
sance... 

L  A  D  Y    DATHOL. 

Je  n'oublierai  jamais... 

TOM. 

Ne  parlons  pas  de  cela...  Quand  on  a  entendu    le 
récit  des  malheurs  de  ce  prince ,  on  est  porté  de  cœur 
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à  lui  rendre  service.  Mais  ne  perdons  pas  de  temps, 
ils  vont  arriver  bientôt;  maintenant  que  les  troupes 
ont  visité  les  rochers,  elles  n'y  reviendront  pas,  et 
cette  nuit  même... 

LADY    DATHOL. 

Oui,  oui,  cette  nuit  même...,  tu  sais  que  mon 
époux  doit  arriver  à  la  pointe  du  jour. 

TOM. 

Il  est  à  peine  onze  heures ,  nous  avons  le  temps  ; 
par  un  autre  chemin ,  nous  irons  rejoindre  notre 
nacelle. 

LADY    DATHOL. 

Nous  ne  l'avons  plus  ...;  ils  l'ont  fait  enlever. 

TOM, 

Nous  ne  l'avons  plus!...  ah!  morbleu! 

LADY    DATHOL. 

Mais  Dargill  a  promis  de  me  la  rendre.  Cours  la 
réclamer  en  mon  nom ,  au  mien  ;  parle  avec  fermeté , 
et  fais  revenir  cette  barque  à  l'instant  même. 

TOM. 

Laissez-moi  faire;  ils  me  la  rendront.  Je  vais  trou- 
ver le  colonel  Cope;  c'est  sans  doute  lui  qui  l'a  fait 
enlever  ;  c'est  un  diable  que  cet  homme.  Mais  les 
voici,  je  vous  quitte.  Du  courage  !  moi ,  je  cours  dans 
l'île  savoir  ce  qui  s'y  passe,  épier  les  sentinelles,  trom- 
per les  surveillans ,  et  disposer  tout  pour  notre  nou- 
veau départ. 

(11  sort.) 
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SCÈNE  m. 
lady  dathol,  Edouard,  dargill, 

MALVINA. 

LADY    DATHOL,  à  Edouard 

Comment  mylord,  vous  sortez  la  nuit!  Vous  avez 
mis  votre  maison  dans  une  inquiétude... 

M  A  L  V I JV  A. 

Si  vous  saviez  quel  mal  vous  nous  avez  fait!... 

EDOUARD. 

Il  me  suffit  de  connaître  votre  bonté,  pour  être 
certain  que  vous  avez  partagé  les  dangers  que  j'ai  pu 
courir. 

DARGILL. 

En  effet ,  mylord  ,  pourquoi  exposer  vos  jours 
contre  des  hommes  qui,  n'ayant  plus  rien  à  ména- 
ger, pouvaient  porter  des  coups  d'autant  plus  dange- 
reux ,  qu'ils  auraient  été  ceux  du  désespoir  et  de  la 
rage. 

EDOUARD. 

J'ai  su  me  défendre  contre  une  attaque  imprévue; 
et  si  quelques  malheureux... 

DARGILL. 

Ils  sont  très-braves  ;  ils  ont  blessé  plusieurs  de  mes 
gens.  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  mylord,  que  les  pro- 
scrits qui  vous  ont  attaqué  étaient  au  nombre  de  trois, 
qu'ils  ont  pris  la  route  de  la  forêt,  et  que.... 

M  ALVI  ]V  A. 

Depuis  votre  arrivée,  chevaher,je  n'entends  parler 
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que  d'armes,  de  soldats;  et  vous  avouerez  que  pour 
des  femmes  une  pareille  conversation... 

DARGILL. 

Vous  avez  raison,  miss;  en  votre  présence,   nous 
devrions  nous  occuper  plus  agréablement. 

MAL  VIN  A. 

De   grâce  ne  nous  parlez  plus  de    ce  prince    in- 
fortuné. 

D  A  R  G  I  Lt ,    à   Edouard. 

Elle  s'y  intéresse  beaucoup...  vous  voyez... 

ÉDOTJ  AR  D. 

Oh  !  je  le  sais. 

SCÈNE  IV. 

Lady   DATHOL,   EDOUARD,  DARGILL, 
MALVINA,  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Des  officiers  demandent  le  commandant. 

DARGILL. 

Ah  !  ce  sont  eux. 

LADY    DATHOL. 

Qui  donc? 

D  A  H  G  1  L  L. 

Plusieurs  de  nos  camarades  qui  viennent  souper  avec 
nous. 

MALVINA. 

Comment? 

LADY    DATHOL. 

C'est  donc  vous  qui  les  avez  priés  ? 


5o6  EDOUARD  EN  ECOSSE. 

DAR  GILL. 

Je  n'aurais  pas  pris  cette  liberté ,  si  vous  ne  m'aviez 
chargé  d'inviter  ceux  qui  ne  se  trouveraient  pas  con- 
tents de  leurs  gîtes. 

LADY    DATHOL. 

Ah!  oui,  je  m'en  souviens;  je  vous  ai  dit... 

DARGILL. 

Je  cours  les  recevoir,  afin  de  vous  les  présenter. 

(  Il  va  au-devant  des  officiers. 

SCÈNE   V. 

EDOUARD,  Lady  DATHOL,  MALVINA. 

MALVINA.  '- 

Mais  s'ils  allaient... 

LADY    DATHOL. 

Ils  ne  doivent  pas  connaître  mon  époux,  depuis 
long -temps  absent... 

MALVINA. 

Mais  le  prince,  en  s'éloignant,  pourrait... 

LADY    DATHOL. 

Ce  serait  le  plus  prudent...  ;  mais  il  n'est  plus  temps, 
les  voici,  ils  vous  ont  vu...  Contraignez-vous,  et  son- 
gez que  d'un  mot  peut  dépendre  votre  existence ,  et 
notre  bonheur  à  tous. 
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SCÈNE  VI. 

EDOUARD,  Lady    DATHOL,   MALVINA, 
D ARGILE,  Le  COLONEL COPE  ,  un  OFFICIER. 

DARGILL. 

Milord  me  permettra  de  lui  présenter  deux  braves 
camarades. 

l'officier. 
Vous  voudrez  bien,  mesdames,  excuser... 

LE    COLONEL. 

Milady  sait  bien  que  des  militaires  en  campagne 
agissent  sans  façon. 

DARGILL,    en  liant. 

Ah  !  si  la  compagnie  connaissait  comme  moi  le 
colonel ,  on  saurait  que  personne  plus  que  lui  ne 
méprise  cette  politesse,  qui,  pourtant,  selon  moi, 
embellit  le  commerce  de  la  vie. 

LE    COLONEL. 

Il  est  vrai  que  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  céré- 
monies. 

LADY    DATHOL  ,    après  avoir  examine  ,  bas  à  Malvina. 

On  ne  le  connaît  pas. 

LE    COLONEL. 

Cet  enragé  de  Stuart  ne  nous  donne  pas  un  instant 
de  repos...  Mais,  patience!  il  paiera  cher  les  courses 
qu'il  nous  a  fait  faire. 

l'officier. 

Oh!  nous  ne  le  tenons  pas  encore. 
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LADY    D AT II OL,  à  un  domestique. 

Faites  donc  que  l'on  nous  serve. 

l' OFFICIER,  à  Edouard. 

Mylord  a-t-il  fait  la  guen^e  en  Ecosse?  A-t-il  marché 
contre  Edouard? 

EDOUARD,    einbai  rasse . 

Non,  monsieur;  ....  je  servais... 

LADY    DATIIOL,    vivement. 

Mon  époux  était  alors  en  Hollande ,  il  n'a  pas  quitté 
le  roi. 

LE    COLONEL. 

Vous  n'avez  pas  été  aussi  heureux  en  Brahant  que 
nous  en  Ecosse.'..  Comme  nous  avons  battu  les  révol- 
tés !  Ils  se  souviendront  de  Culloden. 

LADY    DATHOL,    à  part. 

Ah!  le  cruel  homme! 

EDOUARD. 

Mais ,  si  l'on  ne  m'a  point  trompé ,  ces  montagnartis 
sans  expérience,  quoique  en  nombre  bien  inférieur, 
vous  ont  deux  fois  battus  bien  complètement. 
l'officier. 

Il  est  vrai.  C'est  une  justice  à  rendre  au  jeune  prince; 
il  a  tenu  à  peu  de  chose  qu'il  ne  fût  maître  de  l'An- 
gleterre. L'homme  qui  ose  descendre,  lui  neuvième, 
sur  des  bords  ennemis  ;  qui ,  sans  autre  appui  que  son 
courage  et  son  énergie,  parvient  à  se  faire  une  armée, 
ne  peut  être  un  homme  ordinaire.  Sa  conduite  d'ail- 
leurs est  pleine  de  noblesse  et  de  grandeur  d'aine  :  il 


ACTE  III,  SCÈînE  VI.  5o9 

est  coupable,  il  est  notre  ennemi;  mais  je  l'estime  et  je 
l'admire. 

(  On  apporte  une  table  toute  servie, 
Malvina  et  Dargill  sont  rentrés.) 

LAD  Y    DATHOL,    à  l'officier. 

Vous  pensez  bien.  Mettons-nous  à  table,  messieurs. 

LE    COLOIVEL. 

Volontiers,  mylacîy.  J'ai  un  appétit  du  diable,  et  une 
soif  d'enfer...  Si  mylord  veut  le  permettre,  en  bons 
Anglais  nous  viderons  plus  d'un  flacon, 

(Ils  sont  tous  assis;  Edouard  et' le  colonel  sont  aux  deux 
côtés  opposés  de  la  table  sur  Tavant-scène  ;  lady  est  près 
d'Edouard  ,  Uargill  auprès  de  Malviua.  ) 

DARGILL. 

Je  ferai  observer  au  colonel,  que  chez  mylady  on 
a  adopté  les  mœurs  sages  de  nos  voisins;  ici ,  comme 
en  France ,  on  est  galant  avec  les  dames  ;  à  table  on 
sait  boire  sans  s'enivrer. 

LE     COLONEL. 

Eh  !  ventrebleu!  commandant,  est-ce  à  mon  âge  que 
l'on  apprend  à  vivre?  J'ai  les  mœurs  de  tout  bon  an- 
glais; et  je  hais  trop  les  manières  françaises  pour  les 
adopter  jamais.  J'aime  ma  nation  ,  moi ,  et  si  je  m'en- 
ivre quelquefois,  ce  n'est  qu'en  buvant  à  sa  prospé- 
rité. 

DARGILL,    bas  à  Malvina. 

Je  vous  demande  pardon,  j'ignorais... 

L  r    COLONEL. 

Eh  bien!  que  dirons-nous  des  affaires?  Croit-on  en- 
core que  la  France  veuille  soutenir  cet  Edouard? 

(  On  entend  une  musique  guerrière ,  un  pas 
redoublé  très-bruyant,   avec  cymbales,  j 
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LADY    DATIIOL. 

Pourquoi  cette  musique,  ces  cris...? 

DARGILL. 

En  effet,  je  ne  conçois  pas...  Il  faut  voir... 

LE    COLONEL. 

Eh!  non,  commandant,  restez  donc. 

l'officier. 
Ah  !  je  vois  que  c'est  quelque  galanterie  de  la  façon 
du  colonel. 

LE    COLONEL. 

Tu  l'as  deviné...  Flatté  de  l'honneur  de  souper  chez 
mylord,  j'ai  voulu  lui  prouver  que  je  sais  comment  on 
honore  un  pair  du  royaume  qui  s'est  toujours  montré 
fidèle  au  parti  de  Georges. 

LADY    DATHOL,    impatientée. 

Eh!  qu'avez-vous  donc  fait,  monsieur? 

LE    COLONEL. 

Eh!  j'ai  dit  à  mes  grenadiers:  enfants,  je  soupe  ce 
soir  chez  un  favori  du  roi.  Montrez  que  vous  êtes  de 
braves  gens...  Prenez  la  musique  du  régiment  et  les 
drapeaux  que  vous  avez  conquis  à  Culloden  sur  le  pe- 
tit-fils de  Jacques  II.  Venez  dans  les  cours  du  château. 
Traînez  ces  misérables  chiffons  dans  la  fange.  Criez, 
vi^e  Georges  !  Et  le  duc,  qui  est  généreux,  vous  en- 
verra pour  boire  à  sa  santé  et  à  la  mienne, 

LADY    DATHOL. 

Nous  sommes  très-sensibles...  (  ^  un  domestique.  ) 
Qu'on  leur  distribue  du  vin,  de  l'argent,  et  qu'ils  se 
retirent. 

(  La  musique  joue  le  t/o»  save  the  Kino.  Pendant  ret  .lii  l.i 
figure  d'Edouard  exprime  l'imprestiiuii  pénible  de  son 
ame.  ) 
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D  A  11  G I  L  L  ,    souriant. 

Si  la  fête  n'est  pas  galante,  on  doit  au  moins  lui 
savoir  gré  de  l'intention. 

LE    COLONEL. 

Comment ,  pas  galante  !  Je  défierais  d'en  faire  une 
plus  intéressante  pour  mylord.  (^  Edouard.  )  N'est-il 
pas  vrai  qu'elle  vous  plaît? 

EDOUARD,    froidement. 

Sans  doute;  je... 

LE    COLONEL. 

Non ,  vous  ne  m'en  remerciez  pas  comme  je  vou- 
drais. 

(  Lady  Datbol  fait  un  signe  à  Edouaid.  ) 
EDOUARD. 

•Croyez  que  je  sais  l'apprécier  tout  ce  qu'elle  vaut. 

LE     COLONEL. 

A  la  bonne  heure!  S'il  se  trouve  dans  l'île  des  par- 
tisans des  Stuarts ,  ils  doivent  bien  enrager;  ne  le 
pensez-vous  pas  ? 

LADY    DATHOL,     à  part. 

Quel  supplice  !  (^Haut?)  Messieurs,  je  crois  qu'en  ce 
moment  il  serait  convenable  de  faire  trêve  aux  dis- 
cussions politiques. 

LE    COLONEL. 

Volontiers,  mylady;  mais  le  noble  lord  ne  nous  re- 
fusera pas  de  porter  une  santé. 

EDOUARD,    regardant  lady   Dathol  et  Malvina. 

De  tout  mon  cœur.  Colonel «  Aux  femmes  qui 

«  embellissent  la  vie!  à   la  reconnaissance  qu'on  leur 
«  doit!  » 
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LE    COLONEL,    se  tournant  vers  le  public. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

D  A  R  G I  L  L  ,  elles  autres  officiers  boivent. 

A  la  reconnaissance  qu'on  leur  doit! 

LADY    DATHOL. 

Nous  vous  remercions,  mylord,  de  l'hommage  que 
vous  rendez  à  notre  sexe;  puissions-nous  long-temps 
mériter  ce  doux  sentiment  de  votre  reconnaissance! 

LE    COLONEL. 

Mylord,  une  seconde. 

LADY    DATHOL. 

C'est  assez. 

LE    COLONEL. 

Non,  morbleu!  une  seconde.  Nous  sommes  ici  tous< 
bons  Anglais.  «  Au  succès  des  armes  de  Georges  sur 
«  terre  et  sur  mer ,  et  à  la  mort  de  tous  les  partisans 
«  des  Stuarts!  jj 

EDOUARD  ,    emporté  par  la  colère,  se  lève  en  frappant  sur  la  table 
avec  le  verre  qu'il  tenait  à  la    luain. 

Je  ne  bois  jamais  h  la  mort  de  personne. 

(Tout  le  monde  se  lève  de  table  et  le  suit  sur  ravant-scène.  } 
D  ARG  ÏLL. 

Quel  courroux! 

LADY    DATHOL,  à  Edouard. 

De  grâce,  songez... 

EDOUARD,   vivement. 

Peut-on  se  contenir?  Edouard  peut  être  persécuté; 
jl  a  dû  l'être  par  le  parti  de  Georges;  mais  il  n'y  a 
qu'un  méchant  honmie  ({ui  puisse  boire  à  la  mort  des 
malheureux,  de  quelque  parti  qu'ils  soient. 
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LE    COLONEL- 

Mylord!... 

LADY    DATHOL,  à  part. 

Il  se  perd  et  nous  aussi... 

LE    COLONEL. 

Vous  défendez  un  traître! 

EDOUARD.  j 

Je  défends  un  prince  infortuné ,  qui ,  lorsque  ses  ar- 
mes triomphantes  menaçaient  Georges  jusque  sur  son 
trône,  défendit  à  tous  ses  partisans  d'attenter  aux 
jours  de  son  ennemi. 

LADY    DATHOL,    après  avoir  cherché  quelque  temps  ce 
qu  elle  va  dire. 

En  effet,  oubliez -vous,  messieurs,  que  Georges 
même  ne  partage  point  ces  sentiments  féroces;  et  sa- 
vez-vous  que  dernièrement  encore  dans  une  de  ces 
fêtes  publiques  où  tout  Anglais ,  sous  le  mystère  du 
masque  peut  approcher  des  premiers  de  l'État,  un 
d'eux  dit  à  Georges  :  «Je  porte  la  santé  à  Stuart!  «Le 
roi  répondit  :  «  Je  la  lui  porte  aussi  ;  il  est  prince  et 
«  malheureux  (i)-»  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
mon  époux  soit  aussi  généreux  que  son  souverain? 
l'officier. 

Croyez  que  nous  ne  partageons  point  l'opinion... 

LADY    DATHOL. 

Je  sais... 

M  ALVIW  A. 

Je  respire,  tout  est  calmé. 


(*)   Historique, 

Tome  IF. 
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D  A.RGILL. 

Colonel ,  il  est  tard  :  toutes  nos  recherches  ont  été 
inutiles  ;  vos  soldats  doivent  être  excédés  de  fatigue  ;  i  I 
est  prudent  de  les  rappeler;  allez  donner  vos  ordres  à 
cet  effet. 

LA.DY    DATHOL,    bas  à  Malviua. 

Les  rochers  ne  seront  plus  gardés. 

LE    COLOJNEL. 

Veuillez  excuser  ma  vivacité;  mais  je  suis  hon  Anglais- 

L  AD  Y    D  ATH  OL. 

Je  vous  rends  justice. 

l'oFF  ICIER. 

Daignez  agréer  mes  respects. 

(Les  officiers  sortent.  ) 
D  ARGI  LL. 

Mylady,  je  vais  prendre  congé  de  vous,  et  vous 
laisser  un  repos  que  vous  paraissez  désirer. 

SCÈNE    VIL 

EDOUARD,  Lady    DATHOL,  MALVTNA, 
DARGILL,  UN  DEUXIÈME  OFFICIER, 

LE    DEUX[ÈME    OFFICIER. 

Je  vous  amène,  commandant ,  l'inconnu  que  nous 
avons  arrêté  sur  l'autre  rive. 

DARGILL. 

Quoi!  celui  qui  a  osé  prendre  le  nom  de  mylord? 

LADY    DATITOL. 

Ciel! 


ACTE  III,  SCENE  VIL  5i5 

LE    DEUXIÈME    OFFICIER. 

Il  nous  a  suppliés  fie  le  conduire  sans  délai,  auprès 
de  madame,  qu'il  appelle  son  épouse. 

MA  L  V  I  N  A. 

Peut-on  être  plus  malheureux!         , 

I.ADY    DATHOL,    dans  le  plus  grand  trouble. 

Je  consens  à  le  recevoir  ;  un  infortuné  mérite  des 
égards.  {A  Edouard^  Pour  vous,  mylord,  retirez-vous 
dans  votre  appartement  :  il  est  tard,  et  votre  santé... 

M  A  L  V  I  ]V  A  ,   vivement. 

Mon  oncle,  je  vais  vous  y  conduire. 

(  Elle  passe  près  de  lui.  ) 
DA  R  G  I  LL. 

Non,  la  présence  de  mylord  nous  est  absolument  né- 
cessaire. Restez,  je  vous  en  supplie. 

(  Il  lui  prend  la  main.  ) 
ÉDOU  ARD  ,  à  part 

Plus  d'espérance! 

DAROILL,  vivement  à  lady. 

C'est  sur  votre  absence ,  et  d'après  l'idée  qu'il  a 
conçue  que  milady  pour  le  sauver  consentirait  à  le 
reconnaître ,  que  cet  étranger  a  pu  mettre  cette  per- 
sévérance dans  une  feinte  que  l'aspect  de  mylord  va 
détruire  à  l'instant  même...  Ah!  le  voici. 


33. 


5i6  EDOUARD  EN  ECOSSE. 

SCÈNE    VIII. 

MALVINA,  EDOUARD,  DARGILL,  Mylord  DA- 
THOL,  Lady  DATHOL,  Deuxième  OFFICIER 
Et  Plusieurs  SOLDATS  ;  V officier  et  les  soldats 
restent  dans  le  fond  ^  près  de  la  porte  latérale  par 
laquelle  le  lord  Dathol  est  entré. 

LADY    DATHOL. 

Ah!  s'il  pouvait  m'entendre,  me  deviner! 

EDOUARD,   à  part. 

Résignons-nous  à  notre  sort. 

MYLORD    DATHOL. 

C'est  vous  enfin,  mylady!  Que  ma  joie  de  vous- 
revoir!... 

LADY    DATHOL,  à  part. 

Que  faire  ?  Que  dire  ?  O  ciel  ! 

MYLORD    DATHOL. 

Quel  est  donc  cet  accueil?...  Mais  daignez  d'abord 
déclarer  à  ces  messieurs,  et  mon  nom,  et  mon  rang. 
On  persiste  à  vouloir  que  je  sois  un  proscrit,  un 
partisan  des  Stuarts,  moi,  lord  Dathol  !  moi,  qui,  tou- 
jours fidèle  à  Georges,  ai  mis  ma  gloire  à  le  défendce. 

LADY   DATHOL,  lui  faisant  des  signes. 

Ecoutez-moi  de  grâce. 

MYLORD    DATHOL,  à  part. 

Ces  signes,  son  effroi,  ces  étrangers... 

LADY    DATHOL. 

Je  voudrais  dans  ce  moment  pouvoir  sauver  un 
proscrit;  mais  je  crains  que  mon  devoir... 
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MYLORD    DATHOL. 

Sauver  un  proscrit  ! 

DARGILL. 

Eh!  pourquoi  tant  de  ménagements,  mylady  ?  Mon- 
sieur, le  nom  dont  vous  avez  osé  vous  servir,  n'est 
pas  le  votre. 

MYLORD    DATHOL. 

N'est  pas  le  mien! 

DARGILL. 

Le  lord  Dathol  est  ici  ;  il  est  arrivé  ce  soir  même 
pour  vous  confondi:e. 

MYLORD    DATHOL, 

Quel  est  donc  celui... 

DARGILL,  prenant   la  main  d'Edouard,  elle  forçant  de  se  tourner 
vers  le  lord. 

Le  voilà. 

MYLORD    DATHOL,  à  part. 

Lui!...  C'est...  malheureux!  souviens-toi  de  Rome, 
c'est  là  qu'il  te  sauva  la  vie. 

LADY    DATHOL,  qui  a  deviné  l'idée  de  son  mari. 

Son  cœur  a  deviné  le  mien.  {^Vivement  a  tous  les 
personnages).  Le  lord,  qu'il  croyait  absent,  et  qu'il 
vient  de  reconnaître ,  est  sans  doute  la  cause  de  son 
embarras. 

MYLORD    DATHOL,  à  part. 

Edouard  ici!  sous  mon  nom!...  Le  trouble  de  lady... 
je  vois  tout... 

DARGILL. 

Un  regard  de  mylord  vient  de  vous  accabler. 
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MYLORD    DATHOL  ,  àpait. 

Malheureux  Edouard!  quel  parti?... 

D  AUGILL,  haut. 

Edouard!  que  dit-il?  Vous  ne  persistez  plus  sans 
doute  à  soutenir?... 

MYLORD   DAÏHOL. 

Non  ,  messieurs  ;  l'aspect  d'une  personne  que  j'étais 
bien  loin  de  soupçonner  ici,  me  force  à  tous  les  aveux. 
Je  suis  maintenant  à  vos  yeux  tout  ce  que  vous  vou- 
drez que  je  sois.  (  A  Edouard)  Vos  traits  n'ont  pu 
s'effacer  de  ma  mémoire;  vous  le  voyez  si  par  une 
imprudence  bien  excusable  dans  ma  situation,  j'ai  pu 
vous  causer  de  la  peine,  je  vous  en  demande  sincère- 
ment pardon.  Soyez  heureux,  mylord;  et  si  quelques 
circonstances  imprévues  vous  mettent  jamais  dans  la 
position  difficile  dans  laquelle  se  trouve  un  proscrit , 
tâchez  d'en  triompher  et  d'échapper  à  vos  ennemis  ; 
c'est  le  vœu  que  je  fais  pour  vous.  Messieurs,  vous 
savez  tout.  Assurez-vous  de  ma  personne  ;  et  laissons 
en  paix  la  maîtresse  de  cette  maison,  que  notre  pré- 
sence pourrait  gêner. 

EDOUARD. 

Ne  songez  pas  à  la  quitter. 

DARGILL. 

Daignez  au  moins  nous  dire  votre  nom,  vos  qua- 
lités... 

MYLORD    DATHOL. 

Je  dois ,  je  veux  me  taire. 

DARGILL. 

Nous  ne  cherchons  point  à  vous  ravir  votre  secrei. 


4GTE  III,  SCENE  IX.  019 

Vos  manières  nobles,  le  silence  que  vous  gardez  sur 
votre  nom,  un  mot  qui  vous  est  échappé,  me  feraient 
soupçonner... 

M  Y  LORD    DA-THOL. 

Comment? 

DARGILL. 

Que  le  prince  est  devant  mes  yeux. 

MYLORU    DAÏIIOL,  embanav^c. 

Vous  ai-je  dit  que  je  ne  l'étais  pas? 

DARGILL. 

Grands  dieux! 

MYLORD    OATHOL,  regardant  Edouard . 

Hélas! 

DARGILL. 

En  cherchant  à  nous  cacher  votre  nom,  vous  navez 
pu  vous  soustraire  à  votre  destinée;  mais  croyez  que, 
malgré  la  sévérité  de  mes  ordres,  j'aurai  pour  vous 
les  égards,  le  respect,  que  votre  nom  et  vos  malheurs 
ont  droit  d'attendre  de  tous  les  hommes...  Mais  que 
nous  veut  le  colonel  ?  Il  me  paraît  dans  une  agita- 
tion..... 

SCÈNE    IX. 

MALVINA,  EDOUARD,  Le  COLONEL, 
DARGILL,  Mylord  DATHOL,  Lady 
DAÏHOL. 

le  colonel. 
Commandant ,  une  nouvelle  aussi  intéressante  que 
malheureuse...  La  sûreté  de  nos  cotes  est  menacée 
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une    flotte  française,  très -considérable,  vient  d'être 

signalée;  on  craint  une  descente. 

DA  RGILL. 

Comment  les  Français! 

LE    COLONEL. 

Le  duc  de  Cumberland,  instruit  de  cette  nouvelle, 
vient  d'arriver  à  l'instant  dans  cette  île. 

LADY    DATHOL    ET    MALVINA. 

Ciel  ! 

LE    COLONEL. 

Il  va  passer  les  troupes  en  revue,  établir  des  forts; 
et  disposer  tout  enfin  pour  une  défense  vigoureuse  : 
l'île  entière  est  dans  le  plus  grand  trouble.  On  compte 
d'ici  tous  les  vaisseaux  français.  Plusieurs  sont  déjà 
dans  la  baie  voisine  de  ce  cliâteau.  Je  viens  de  parler 
au  général,  je  lui  ai  même  annoncé  le  retour  de  my- 
lord.  Cette  nouvelle  lui  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 
C'est  lui  qui  m'envoie  vers  vous  pour  vous  prévenir 
de  son  arrivée  (  se  tournant  vers  Edouard^ ,  et  pour 
dire  à  mylord  qu'il  veut  revoir  son  ancien  compagnon 
d'armes;  il  espère  même  tirer  un  grand  parti  de  ses 
conseils ,  pour  la  défense  de  cette  côte.  Si  mylord  vou- 
lait se  rendre  auprès  de  lui ,  il  peut  encore  le  trouver 
sur  le  bord  de  la  mer,  au  nord-est  de  l'île. 

LAD  Y    D  A  TIIOL,   vivement. 

Sans  doute.  C'est  un  bonneur,  c'est  un  devoir  pour 
lui.  {J.  Edouard)  Partez  à  l'instant,  courez  au-devant 
du  général.  Tom! 

TOM. 

'  Madame... 
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LADY    DATHOL. 

Accompagnez  votre  maître. 

T  o  M. 

Je  vous  obéis. 

LADY    DATHOL,    à  Dargill. 

Mais  il  faut  que  vous  fassiez  donner  l'ordre  à  la 
garde  du  château. 

DARGILL. 

Colonel,  chargez -vous  de  ce  soin.  Qu'on  laisse 
passer  le  lord  Dathol  et  sa  suite.  Vous  irez  après 
assembler  votre  régiment  ,  et  rendre  au  général  les 
honneurs... 

LE    COLONEL. 

Commandant,  vous  n'allez  pas  vous-même?... 

DARGILL. 

Je  ne  dois  pas  quitter  le  prince. 

LE    COLONEL. 

Le  prince! 

DARGILL. 

C'est  moi,  qui  veux  le  remettre  aux  mains  du 
général. 

LADY    DATHOL,  bas  à  Tom. 

Tom,  cette  barque... 

TOM. 

Elle  attend. 

LADY    DATHOL. 

Partez  vite. 
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M  A  L  V  I  N  A  ,  à  Edouard . 

Que  le  ciel  vous  protège  ! 

(Edouard  ne  pouvant  rien  dire,  regarde   le  lord,  son  épouse  et  Mal- 
vina ,  met  la  main  sur  son  cœur ,  et  soi-t  vivement.  ) 
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MALVINA,    Lady    DATHOL,  DARGILL, 
Mylord  DATHOL. 

DARGILL. 

Je  croyais  quitter  cette  île;  mais  il  paraît  que, 
grâce  à  ces  Français,  nous  y  serons  long-temps. 

LADY    DATHOL. 

Comment!  vous  croyez  qu'ils  oseront?...    - 

DARGILL. 

S'ils  sont  instruits  du  peu  de  forces  que  nous  avons, 
ils  peuvent  tout  tenter;  et  qui  sait  jusques  oîi  se  por- 
tera la  rage  de  l'ennemi,  quand  il  va  voir  que  sa  flotte, 
qui  n'avait  d'autre  destination  que  celle  de  soutenir 
Edouard ,  lui  devient  maintenant  inutile  ? 

MYLORD    DA.THOL,  emporté  par  un  mouvement  subit. 

Non!  les  Français  n'oseront  pas  tenter  une  des- 
cente; et  si  tous  les  Anglais  pensent  comme  moi,  nos 
armes  bientôt... 

DARGILL. 

Que  dites- vous  donc? 

MYLORD    DATHOL,  A  part. 

Ciel!  j'oubliais...  éprouverais -je  donc  le  remords 
dune  bonne  action? 
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D  A.RGILL. 

Que  veut  dire  ce  langage?  je  ne  comprends  point... 
Mais  j'entends  du  bruit. 

MA  LVINA,  àmylady. 

Dieux!    si    c'était   le    duc   de    Cumberland!...    Ne 
craignez-vous  pas?... 

LADT    DATHOL,    à  Malvina. 

S'il  a  pu  parvenir  au  pied  du  rocher ,  il  est  sauvé. 

SCÈNE  XL 

MALVINA,  Lady  DATHOL,  Le  DUC  De 
CUMBERLAND,  DARGILL,  Mylord 
DATHOL,  Un  DOMESTIQUE. 

LE    DOfllESTÏQUE. 

Voici  le  duc  de  Cumberland. 

MYLORD    JJATHOL,  à  part  à  lady. 

Préparons-nous  aux  reproches. 

LADY    DATHOL. 

Notre  cœur  ne  nous  en  fait  point  ;  cela  doit  nous 
suffire. 

(  Elle  entraîne   Datliol   qui  s'assied  près  d'une  table  ;  il  s'y  appuie  et 
se  couvre  le  visage  de  ses  mains  ). 

LE    D  U  C  ,  à  sa  suite. 

Non,  leur  projet  n'est  pas  de  tenter  une  descente... 
Il  n'importe  ;  veillez  à  tout.  (  Son  état  major  est  resté 
dans  la  première  pièce.  )  Vous  me  pardonnerez , 
mylady ,  si  j'entre  ainsi  chez  vous  ;  mais  la  situation 
de  cette  île,  les  craintes  que  vous  pouvez  avoir,  mo 
font  passer  sur  toutes  les  politesses  d'usage. 
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LAD  Y    DATHOL. 

Votre  altesse  doit  savoir  que  sa  présence  ne  peut 
que  m'etre  honorable. 

LE    DUC. 

J'ai  été  bien  surpris  en  apprenant  que  vous  habitiez 
ce  château.  Je  croyais  mylord  en  Brabant,  et  vous- 
même  à  la  cour;  mais  ce  cher  Dathol ,  qui  vient  d'arri- 
ver si  à  propos,  ne  le  verrai-je  pas? 

DARGILL. 

Je  m'étonne  que  vous  ne  l'ayez  pas  rencontré;  il 
est  allé  au-devant  de  vous. 

LE    DUC. 

Nous  étions  frère  d'armes...  Estimable  homme,  bon 
soldat,  fidèle  à  son  pays...  Georges  peut  compter  sur 
celui-là,  c'est  l'honneur  de  l'Angleterre. 

MYLORD  DATHOL,  à  part. 

Dois-je  rougir  de  son  éloge? 

LE    DUC. 

Dargill ,  il  faut  songer  à  faire  partir  le  prince  ;  si  les 
Français  pouvaient  soupçonner  qu'il  habite  cette  île, 
ils  tenteraient  de  l'arracher  de  nos  mains.  Je  vous 
charge  de  le  conduire  à  Londres  à  l'instant.  Où  donc 
est-il  ? 

DARGILL. 

Le  voilà.  Il  craint  sans  doute  de  paraître  à  vos 
yeux. 

LE    DUC. 

Infortuné!  Feignons  de  ne  pas  le  voir;  je  l'ai  vaincu; 
mes  regards  pourraient  l'humilier. 
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LADY    DATHOL. 

Prince! 

LE    DUC. 

Je  l'estime ,  madame  ;  mais  tout  bon  Anglais  a  dû 
le  combattre.  Partez,  Dargill.  Vous  sentez  tout  ce  que 
cette  mission  a  d'important.  Songez  que  vous  répondez 
désormais  du  prince ,  sur  votre  tête. 

DA  RGILL. 

Je  ferai  mon  devoir  (  Au  lord.  )  Prince ,  daignez  me 
suivre,  je  dois  répondre  de  vous. 

LE    LORD,   se  levant ,  et  se  tournant  du  côté  du  duc. 

Je  dois  rester  ici. 

LE    DUC. 

Ou'entends-ie?  Mais  c'est  le  lord  Dathol! 

DARGILL. 

Le  lord  Dathol! 

LE    DUC. 

Lui-même!...  que  signifie  cette  méprise? 

DARGILL,  vivement. 

Oh  trahison!  Je  suis  trompé!  perdu!  oui,  oui,  je 
me  rappelle...  mille  circonstances...  un  langage  dont 
le  sens  mystérieux...  Mais  j'étais  si  loin  du  soupçon! 
Ah  !  mylady ,  était-ce  vous  qui  deviez  me  tromper  ? 

LE    DUC. 

Ainsi ,  le  prince  Edouard  ? 

DARGILL. 

N'est  plus  en  mon  pouvoir!  N'ayant  jamais  vu  les 
traits  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre,  on  m'a  présenté  le  prince 
pour  le  lord  :  toujours  frappé  de  cette  idée  ,  moi- 
même  je  l'ai  fait  se  soustraire  à  sa  perte  en  l'envoyant 
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au-devant  de  vos   pas;  mais  il   est   peut-être  encore 

temps;  il  n'est  pas  loin  sans  doute;  je  cours... 

SCÈNE  XII. 

MALVINA,  Lady  DATHOL,  Le  DUC,  DARGILL, 
Mylord  DATHOL. 

DARGILL,  à  Tom  qui  entre. 

Tom,  c'est  vous.  Je  m'en  souviens;  vous  l'accompa- 
gniez. Où  est-il  ?  Qu'est-il  devenu  ? 

TOM,  embarrassé. 

Mais  je...  Moi.,.  Je  crois  que  mylady... 

DARGILL. 

Réponds,  malheureux!  Quelles  sont  ces  tablettes? 
Donne -les  moi.  (  Tom  fait  des  difficultés ,  Dargill 
les  lui  aiTache  des  mains.  ^  Donne-les  moi,, te  dis-je! 
(  Il  les  ouvre.  )  Quelques  lignes  au  crayon.  Lisez , 
prince ,  elles  vont  vous  apprendre  le  lieu  de  sa  retraite. 

LADY    DATHOL. 

Oh  ciel! 

MALVINA. 

Il  ne  pourra  donc  échapper! 

LE    DUC,  lisant. 
A  ravlady  Dathol,  à  miss  Macdonald. 

«  Mes  jours  sont  en  sûreté,  je  suis  sur  un  vaisseau 
«  de  la  flotte  française.  Mes  malheurs  peuvent  s'effa- 
((  cer  de  ma  mémoire,  vos  bienfaits  seront  toujours 
«  présents  à  nion  cœur.  Edouard.  ». 
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MALVIN  A.. 

Il  est  sauvé! 

LE    DUC. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Quoi!  vous, 
mylady,  l'amie  de  votre  souverain...  Vous,  Datliol  ! 
qui,  jusqu'à  ce  jour  fidèle  à  votre  roi...  (^Séi^èrement). 
Il  est  de  mon  devoir  de  lui  rendre  compte  d'un  événe- 
ment qui  va  le  surprendre  autant  que  l'irriter.  (^  Da- 
thol.)  Vous  ne  me  dites  rien  pour  votre  justification? 

MYLORD    DATHOL. 

Je  ne  réponds  qu'un  mot  :  à  Rome  il  me  sauva  la 
vie. 

LADY    DATHOL. 

J'ignorais  ce  trait  de  générosité  ;  je  n'ai  point  cru 
acquitter  la  dette  de  mon  époux,  il  était  absent;  si 
quelqu'un  est  coupable  ici,  ce  ne  peut  ctre  que  moi. 

LE    DUC. 

Et  quel  motif  a  donc  pu  vous  engager  à  lui  donner 
un  asyle? 

LADY    DATHOL. 

Prince,  vous  en  auriez  fait  autant. 

LE    DUC. 

Moi  ! 

LADY    DATHOL,  noblement. 

Vous-même!  Si  ce  prince  malheureux  se  fût  pré- 
senté chez  vous,  couvert  des  habits  de  l'infortune, 
sr'il  vous  eût  dit  avec  l'accent  du  désespoir  :  «  Je  suis 
«  proscrit,  faible,  souffrant;  le  petit  fils  de  Jacques  II 
«  vous  demande  un  asyle  et  du  pain..   Voilà  ma  tête  : 
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«  je   la   confie    à    votre  probité  »  :  Qu'eussiez  -  vou 

«  fait  (i)? 

LE    DUC,  embarrassé. 

Mais...  je... 

LADY    DATHOL,  vivement. 

Non,  répondez,  j'en  appelle  à  votre  honneur. 

LE    D U  C  ,   les  prenant  tous  deux  par  la  main. 

Ce  que  j'eusse  fait?...  Eh  bien!  je  l'aurais  sauvé  ! 

LADY    DATHOL,   vivement. 

Mon  cœur  me  l'avait  dit.  Nous  avons  fait  notre 
devoir. 

LE    DUC. 

Sans  doute ,  mylady.  Que  la  crainte  de  l'avenir  ne 
trouble  pas  le  souvenir  de  votre  belle  action.  Lié  par 
le  sang  à  votre  souverain,  je  réponds  de  ses  senti- 
ments. Je  me  fais  votre  défenseur;  et  l'honneur  de 
vos  juges,  la  générosité  de  la  nation,  m'assurent  déjà 
le  gain  d'une  noble  cause.  Quelle  que  soit  la  fureur 
des  partis,  les  vertus  seront  toujours  des  vertus.  Si  le 
devoir  nous  force  à  combattre  des  ennemis,  l'huma- 
nité nous  engage  à  secourir  les  malheureux. 

(*)  Historique. 
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